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HISTOIRE 

DE FRANCE, 

PENDAIÎT LE XYIII». SIÈCLE. 



LIVRE QUINZIÈME. 

RÈGNE DE LOUIS XVI : HAUREPAS , IIEGKBR, 
VERGENNES, ETC. 

Près d atteindre au terme de mon entreprise, 
je vois des obstacles que* je n'ai point la puis- 
sance de renvei?ser, et que je ne veux point élu- 
der pat de lâches détours. En retraçant dans 
Tannée 1811 des faits qui me conduisent jus- 
qu'à l'année 1789, je ne rencontre pas seule- 
ment les difficultés d'une histoire contempo- 
raine, je trouve celles d'une histoire faite pour 
exciter des débats opiniâtres. Nul malheur 
éclatant n'a reil^i l'époque à laquelle je dois 
m'arrêter; mais la catastrophe la plus terrible 
et la plus imposante qui ait changé les destins 
de l'univers, préparée de plus loin, commen- 

r. I 
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2 LIVRE XV^ RÈGNE DE LOUIS XVI : 

çait alors à s'annoncer, et les signes en étaient 
mal interprétés ou méconnus. 

Si c'est le comble de la cruauté que de mon- 
trer à un hoikimi^ qui a beaucoup soujEFert, com- 
bien il fut imprévoyant, et d'opposer le rêve 
(jle ses espérances à de tristes réalités; cette 
tâche est feûcorè pénible , mais dû moins elle 
est utile, nécessaire peut-être, lorsqu'il s'agit 
d'un peuple entier, de toute une génération. 
Ici les faits ne conduisent point l'historien au 
rôle d'un accusateur; en vain chercherait- il à 
expliquer des événemens tragiques par de pro- 
fonds complots. La haine ne fut jamais plus 
loin dtt ccÉur des Français qu'au momeût où 
ils approchaient d'une révolution; ils ne com- 
binaient que des plans pacifiques : jamais ils 
n'avaient été plus ligués pour vaincre tous les 
maux dont la nature «nous impose le tribut, 
et ceux qui pénètrent par mille voies dans les 
institutions sociales. Ils luttaient contre la né- 
cessité dans l'orgueilleux espoir d'eu renverser 
les lois, et se croyaient appelés par la Provi- 
dence même à désarmer toutes ses rigueurs. 
D'étonnantes fureurs allaient se déclarer, et 
k pitié la plus active remplissait les âmes. Ce 
que craignaient le plus les kommes opulens , 
c'était de passer poMr insensibles. A mesure 
qu'on croyait voir diminuer la somme des 
maux, ce qui restait d'infortunés n'en excitait 
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ETC. 3 

qu un intérêt plus tendre. Jai examiné serii'* 
puleusement les faits de cette époque; et, loin 
d j trouver des traces du crime , je n'ai trouvé 
que rarement celles d'une médianceté réflé-* 
cbie. Sans doute il j avait alors des penchans 
très-déréglés que favorisaient une interpréta- 
tion arbitraire des lois de la morale y et un 
fatal dédain pour les préceptes religieux ; mais 
les passions haineuses cédaient à Tivresse com* 
mune des rêves philanthropiques. 

Il est un trait distinctif que les Français dé-* 
veloppèrent graduellement durant le cours du 
dix-huitième siècle : c'est le besoin d'agitatibUé 
Au temps de la régence, ils l'exercèrent en se 
livrant à des plaisirs licencieux. Calmés plutôt 
que contenus par la sagesse du vieux cardinal 
de Fleury , ils s'occupèrent de controverses re- 
ligieuses, et trouvèrent bientôt ce genre de 
discussion ridicule et suranné. Les spéculations 
brillantes et audacieuses de la philosophie leur 
parurent plus dignes de leurs recherches; ils 
furent charmés d'être impétueux avec méthode* 
Les malheurs, les fautes et les vices de Louis 
XV, le despotisme précaire de ses dernières 
années, avaient fait languir cette exaltation i 
les vertus et la jeunesse de son successeur reB-^ 
rent bientôt ranimée. La courte administration 
de Turgot dirigea les esprits vers un ensemble 
de réformes qui présentait une nouvelle orga^ 
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4 LIVR£ XV, RÈGNE DE LOUIS XV 1 : 

BÎsa^ioB sociale (j ai déjà retracé ces différentes 
époques). La révolution d'Aihérique, dontles^ 
Français furent les instigateuns et les auxiliai- 
res^ les passionna pour les institutions et 
surtout pour le mot et les formes de la liberté. 
Ils ire^saillîrent de plaisir eh voyant que la fai« 
blesse du roi ^ la prodigalité dune cour étour- 
die,, rembarras des finances, les témérités 
mslheureuses des ministres qui tentèrent sans 
prudence de grandes opérations , et sans cou»- 
page des remèdes violëns , et enfin que loppo- 
siiion altière des premiers corps de TÉtat, en^^ 
traibaiènt un changement politique dont 
Timagiiiatibn ne pouvait assigner les bornes. 
Voilà ce qui me reste à peindre dans un ou«>- 
vragé qu'on peut considérer comme une in-* 
troduction à la plus imposante des histoires , 
à celle qui semble renfermer les catastrophes 
de vingt peuples et de viegt siècles. Ce fut 
depuis 1789, et surtout depuis 4792, que se 
mauifesla, dajos toute sa violence, une exalta- 
tion qui bientôt n'eut plus rien de commun 
avec les principes , ni avec les douces illusions 
dont elle s'était alimentée^ Il y eut pendant 
plusieurs années un autre peuple français. 
Mais aux grands crimes succédèrent 1^ grands 
exidoits., et le peuple français fut .retrouvé. 
Lé dixrhuitième siècle fitiit , et ce besoin 
d'émotions vives, dévéneoiens prodigieux^ 
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prit sa direction yçra le»* travaux de la 
gloire- . . I 

Je pùis> en montrant tôu3 les daogers du 
penchant aux révolutiionsf^n insulter nî arà 
ji'autes ) ^i aux malhevirs d'un^ ^én^ration qui 
fut j&^traîoée.pât Tivre^s^ progressive 4^9 deuf 
gépér^tioiis précfideptcs ; jç pqi^, ^n nommant 
des liommes dont la jei^ne^^v i[u>t livrée II dfe 
brillant prestiges, signaler des erreurs aana 
accuser des intentions pçrversets- Je m'occupe?- 
rai pluâ à peindre le mouvement général des 
esprits ) quà retrsH^pr .de$ intrigues p^rticur 
lières. Je placerai :rarement snr la. sc^ne lii$ta- 
rique (}es personnages qui^ appelés à y figurer 
par leur naissance,, nj montrèrent ni grandes 
vertus., jai vices odieux. Il y aum pli)S de justice 
dans mon silence qne dans ^ne complaisante 
^po.logî^ ou dans une lâche satire* Je m'ab^-^ 
tiendrai de tout effort pour peindre Jç çaraçt^e 
d'hommps qui ne sont aujourd'hui qu'au milieu 
de leur carrière y et à qui sont ouvertes des rou- 
tes plus faciles de bonheur et de glpire* Vpilk 
des précautions que la morale prescrit encore 
plus impérieusement que la prudence à l'écri* 
vain de , toute histoire contemporaine : elles 
ne me coûteront aucun sacrifice, aqcune omisr 
sion remarquable dans deux Livres destinés à 
retracer les grands effets de la révolution d'A- 
mérique y ni dans celui où je jetterai un der-* 
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6 LIYB.JSaXV, RÈGNE DB LOUIS XVI : 

nier coup dœil suv les mœurs et les opinions 
d un peuple qui allait subitement changer de 
caractère et de Icià; mais elles me forceront 
de presser beaucoup ma marche dans le der- 
nier Livre, qui contiendra l'intervalle de la 
première assemblée des Notables à Touverture 
des Etats-Généraux. Là, ce n'est plus le pré- 
lude d'une révolution ; c'est presque la révolu- 
tion même. Dès qu'on arrive à une telle époque, 
le récit se précipite , peint la rapidité de^ évé- 
nement qui se heurtent , et suit avec désordre 
la chute accélérée de la plus ancienne et de la 
plus florissante monarchie de l'univers. 
La cour, après Quaprès dcux aunécs de. règne un jeune 
Turgo"'* * mionarque , s'arrachant par un salutaire effort 
*^''^ aux penchans de son âge , renvoie des ministres 
accusés d'avoir flatté ses passions , et fourni de 
fatales ressources à sa prodigalité, cet aveu 
indiscret des fautes qu'il a commises , cet en- 
gagement tacite de les réparer, loin d'affaiblir 
l'autorité royale, l'environne de tout ce que 
l'amour du peuple y ajoute de grâce et de vi- 
gueur. Mais Louis XVI était dans une situation 
bien différente après la disgrâce de Turgot et 
de M alesherbes. Il semblait dire : « J'ai été sé- 
» duit par des illusions de bien public; je met- 
» trai mes soins à m'en défendre. Les systèmes 
» nouveaux que j'avais étudiés , et que je ché- 
» rissais, vont faire place aux vieilles habitudes 
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» qu on attaque depuis un deniHsiècle. Lç $a- 
» voir et le génie ont leurs dangeps ; |diaie 
>\ mieux m' adresser à la médiocrité ; Taustere 
9 probité ne peut réuasir à la^ cour, même 
>^ quand je. ïy protège. Je cherchais les res- 
» sources die l'ordre; je me livre aux expé- 
» diens. » I^ Qation s'attendit à faire uiw 
second^ épreuve d'un roi sans vi^nté. Tous 
les hommes d'une activité, inquiète jugèrent 
qu'il serait cômnoMxle d'attaquer le despotisme 
lorsqu'il n'y avait point dç d^çspptcit 

Les corps privilégiés, et le pai^ti dé^ nom- 
breux que l£| retraite de Tui^got laissait sans 
chef, pe regardèrent poîiOt comxi^e terminé 
le débat important qu^ venait de s'élever ; en* 
tre çux. n Le parac^éi^ei^ifésolu. du roi, disaient 
les uns, ne no^s permettra jamais de renverser 
entièrement Içs projets des novateurs. — Le 
roi, diraient les autres, sera ramené par ses af* 
fections et par ses intérêts à de vastes plans, sur 
lesquels repose sop salut aussi-bien que ce- 
lui du peuple. > Cependant les deux partis 
firent une espèce de trêve momentanée, pour 
observer l'aspect que la cour allait prendre ; 
et quelle influence s'y ferait sentir. L'un et l'au- 
tre s'aperçurent bientôt que les vertus du roi 
étaient immuables, mais privées de fermeté; 
que sa timide indulgence lui ôtait jusqu'à Tau- 
torité d'un chef de famille ; qu'il manquait de 
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8 LIVEE ÏV, RÈGNE DE LOUIS XVI: 

dîsûe|rnement pour faire sentir à sa jeune com- 
pagne combien il lui convenait mieux d*être 
resj)eotée qu adorée de la cour ; que cette priii'* 
cesse , tout occupée de plaire , n'aurait jamais 
que par caprice Fanirbition de gouverner; que 
la cour restait frivole pendant que la nation 
devenait ou se croyait grave; que, des deux 
frères duroi, lua semblait détourné des affai- 
res par le goût de l'étude, et l'autre par les 
goûts de son âge; que tous les autres princesl 
n'étaient attentifs qu'à se ci^r des aitiusemens 
divers dans leur fastueuse oisiveté ; que mes- 
dames, tantes du roi, et sa jeune soeur, madame 
Elisabeth ^, qui se formait aux vertus les pluâ 
pures , n'auraient que peu d'influence sur un 
roi dont le ceeur était religieux et les pensées 
philosophiques; enfin, que le comte de Maii- 
repas s'amuserait jusqu'à la fin de sa vie du 
jpéîe de premier ministre, et resterait au mi^ 
Meu de la jeune cour dont il paraissait devoir 
être l'unique modérateur, aussi occupé dé 
jeux, de chansons et de railleries qu'il t'avait 
été dans sa retraité. Les deux partis , qui ne 
voyaient s'élever aucun arbitre au-dessus d'eux, 

^ Une autre soeur du roi , madame Clotilde , avait 
été mainée Faunée précédente au prince de Piémont. 
C'était la troisième alliance qui unissait les deux 
maisons de Bourbon et de Savoie. 
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furent persuadés que les progrès da ikixe et 
le désordre des finaDces jacoéléreraieût le mOr 
ment où 1 on demaaderait à Tunde» sacrifice», 
à 1 auti'e des conseils. 

Je vais développer quelques parties de ce 
tableau général. 

Au inonsent où l'on repoussait avec une 
feinte indjignation Tégatité eu matière d'im4- 
pots, il s établissait une égalité bien plus dan«- 
gereuse à la cour, dansjin pajs'où'il semble 
que tout doive être étonné, épouvanté d'un 
tel mot. C était le besoin: de plaire qui avait 
étai^li une espèce de niveau entre les courti-^ 
sans. Ceux même qui dissimulaient le lutmA 
leur frivolité aspiraient à devenir les guides 
politiques de la reine. Le désir quelle avait 
elle-même de plaire , penchant où il entrait 
encore plus de la bonté de son casaclère qafi 
des impressions naturelles à son âge, exaltait 
toutes les espérances. Elle distribuait avec 
grâce des mots obligeans et flatteurs; elle bo^ 
norait dans les courtisans d'un âge nmr un 
mérite que la voix publique ne leur accordait 
pas généralement; devinait des qualités béroïr 
ques dans ceux qui ne s'annonçaient encore 
que par la vivacité et les agrémëns de l'espftt ; 
s'intéressait aux malheurs particuliers et h 
l'ambition particulière de chaque famille; s'inr 
quiétait pout* tous ceu?^ qui montraient à > ses 
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10 LIVBE XV, RÈGNE DE LOUIS XVi: 

fêtes quelques nuapces de chagrin ; s'excusait 
d'un oubli y d'une distraction, et réparait ces 
torts ; consultait des hommes graves sur une 
parure, des étourdis sur la politique; donnait 
beaucoup aux paqvres. pour avoir moins à se 
reprocher ce qu'elle faisait donner aux cour- 
tisans; paraissait éprise de tous les arts, célé- 
brait tous les talens, et se croyait au siècle des 
prodiges, au séjour de la fidélité et de la re- 
connaissance. L'ambition, toujours crédule, et 
la vanité, qui l'est encoFe plus, interprétaient 
comme les signes d'un crédit tout - puissant 
des mots échappés à l'affabilité de la reitie. 
•Ceux qui étaient forcés de reconnaître l'illu- 
sion et la chimère de leurs espérances , mon- 
traient hautement leur dépit , et faisaient suc» 
céder l'ingratitude à la présomption. Au com- 
mencement de l'année 1776, il circula des 
couplets infâmes contre la reine. Le public y 
reconnut la vengeance de quelques courtisans 
jaloux : il s^en indigna moins qu'il n'aurait fait 
deux ans auparavant. 

Tel était l'état de la cour , que la fortune 
n'y dépendait plus des regards du roi. Cepen- 
dant quelques hommes d'un nom illustre et 
d'un cœur sincère s'attachaient à lui sans en 
rien espérer pour leur avancement. Ils lui 
montraient plutôt une affection noble et fran- 
che , que ce respect mêlé de crainte , qu inspi* 
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rait Louis XTV. Le roi , loin de reprocHer aux 
autres courtisans une insolente indifférence, 
semblait heureux d'échapper à l<eurs impor-^ 
tunités pour se livrer niieux à des travaux né^ 
cessaires, et à des études de son choix. On ne 
pouvait poussser plus loin Tindulgence pour 
des défauts dont il devait être k jamais exempt. 
Si la reine s*offrait*à ses yeux avec une parure 
peu digne du rang le plus auguste , il se con** 
tentait de regretter une parure plus noble et 
plas simple quil lui avait vue la veille. S*il 
trouvait quelque fête trop dispendieuse, quei- 
<]ue spectacle inconvenant, il se bornait à 
montrer lennui quil en ressentait , et se reti- 
rait plus tôt que de coutume. Son absence sem- 
blait être le signal des plaisirs. Cependant 
chaque jour il trouvait plus d'attrait dans Ten- 
tretien de la reine. Le ^ peu de plaisirs quil 
goûtait cessait dès qu'il la voyait affligée; nul 
sacrifice ne l'arrêtait pour écarter les nuages 
qui troublaient son bonheur. Une .dépense qui 
lui eût été personnelle, et qui eût coûté quelque 
charge nouvelle à son peuple, lui eût causé des 
remords; mais il se résignait avec une facilité 
déplorable à toute dépense dont il n était point 
l'objet. 

C'était après une faible résistance qu il se 
décidait à payer les dettes du comte d'Artois; 
Ce prince avait un jour commis une faute qui 
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avait vivement affecté le roi : le comte de Mau- 
repas fut chargé de lui donner clés avertîsse- 
mens sévères; il s'en acquitta cette fois avetî 
une fermeté dont malheureusenneat il n avait 
pas l'habitude. Eh bien! dit le prince, ç?/^ 
peut me faire le roi? — Mpnseigneur , reprit 
le <x>nite de Maurepaâ, le wi peut i'ous par- 
donner. Jamais, je crois, la réserve d'un cour- 
tisan ne rencontra une expression plus noble. 
Progrès du ' On n'entendait à la cour d*un roi économe 

luxe, et ses ^ 

effets. que ces mots : Il laut représenter avec no- 

blesse. La maison des deux princes ses frères 
était montée avec une somptuosité qui sur- 
passait de beaucoup celle de la maison du 
dauphin sous Louis XIV , et même sous 
Louis XV. Mesdames eurent plus à se louer 
de la libéralité du roi leur neveu que de 
celle du roi leur père. Les grands biens ac- 
cumulés dans la branche. d'Orléans n'empêr 
chaient pas que les dépenses du duc d'Or- 
léans et celles du duc de Chartres son fils ne 
fussent indirectement onéreuses au trésor royal. 
Les deux branches de G)ndé , moins riches ^ 
appelaient des secours fréquews. Des princes , 
jeunes pour la plupart , cherchaient h se sur- 
passer réciproquement par quelque genre par- 
ticulier de splendeur, ou par un éclat plus 
tumultueux dans les plaisirs. L'usage qui s'in- 
troduisait à la cour, d'imiter les goûts des sei- 
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gneurs les plus fastueux et les plus fous de 
TAngleterre , ouvrait une source de dépenses 
immodérées. Le luxe des chevaux était sans 
bornes. Les vieux parcs tombaient pour faire 
p]ace k des jardins anglais d'une savante et 
coûteuse irrégularité. On sepuisait en profu- 
sion pour des courtisanes qu on affectait d'ai» 
mer peu. Le jeu était excessif à Versailles , 
parce que Je jeu était excessif à Londres. La 
reine et le comte d'Artois en supportaient le 
plus souvent les pertes , et le duc de Char- 
tres en enlevait les bénéfices. Les courses de 
chevaux et les paris qu elles entraînaient four- 
nissaient un nouvel aliment à cette passion. 
Le roi témoignait une improbation constante y 
mais inutile, de tous ces usages anglais ^* Les 
princes se trouvaient heureux de ressembler, 
par ces plaisirs à la fois mornes et bruyans , 
à des membres vantés de la chambre des 
lords ou de la chambre des communes. 

^ Le roi se trouvait un jour à Tune de ces courses 
que les princes et les jeunes courtisans faisaient faire 
par leur jockeis. Le comte d'Artois l'invita à parier 
pour un coursier qu'il avait fait venir à grands frais 
d'Angleterre : « Eh bien ! dit le roi, je paiie un écu 
de trois livres. » Si ce mot eût été dit par Louis XIV, 
tous les courtisans eussent bientôt ' renoncé à une 
manie que le roi eût traitée avec un dédain si judi- 
cieux. Ils le jugèrent , dans la bouche de Louis XVI , 
une plaisanteiie basse et digne d'une âme commune. 
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La vieille cour , dans sa corruption , avait 
entraîné moins de dépenses que n'en coûtait 
cette cour avide de niouvemens , ivre de nou- 
veautés. Tant que l'étiquette fut conservée , 
les équipages , les meubles , les habillemens 
et les ornemens de tous genres eurent une 
ampleur , une solidité qui les soutenaient as* 
sez long-temps contre de nouveau^ caprices. 
Mais i quand on affecta de se dégager de tout 
appareil magnifique pour se livrer entièrement 
ù l'élégance , les l'utiîes inventions de la mode 
furent inépuisables. Comme une reine aimable 
en dictait les lois, tout obéissait avec promp^ 
titude. La gène qui existait depuis long-temps 
dans la plupart des grandes fortunes devint 
plus alarmante. Les courtisans colorèrent des 
demandes avides du prétexte de la nécessité. 
Outre la liste des pensions qui se grossissait, 
il y eut beaucoup de dons clandestins, et des 
gratifications immenses qi^ , consignées dans 
un livre secret , échappaient plus facilement au 
contrôle. On ne se lassait point de créer les 
emplois inutiles , qui déguisent la munificence 
du souverain , et sont pour le peuple un con- 
tinuel sujet de murmures. 
L« comte Sans plau , sans opinion arrêtée , le comte 
de Maurepas regardait ce désordre comme 
inhérent à une cour , essentiel à la monarchie^ 
et semblait toujours craindre que le roi ne 
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se tncmtràt trop sévère. Il le trompait par 
un air serein et par une gaieté où tout autre 
qu'un prince k la fois faible et inexpérimenté 
aurait vu le comble de l'égoïsme et de l'im- 
prévoyance. 

Il faisait avec esptit Fapologie de ses goûts 
futiles , et , comme tous les vieux courtisans 
de Louis XV, savait leur donner quelque ap- 
parence de réflexion profonde. « IjCs philo- 
)» sophes et les anglomanes , disait-il à ses 
» familiers , menacent également la gaieté 
» française. Maintenons le goût des sociétés 
» délicates et légères , ou nous aurons bientôt 
» des clubs ; employons le vaudeville à faire 
)» la guerre aux traités de philosophie et aux 
» écrits politiques. Le roi est sérieux ; si son 
» ministre l'était, on nous croirait déjà en- 
» très dans le gouffre. Les finances ne se ré* 
» tablissent pas. Croyez-vous quelles se réta- 
» bliront mieux quand tous les Français vien- 
)» dront aider le roi de leurs calculs? Il faut 
» modérer le luxe , et non le décourager : s'il 
» amène des embarras, il crée des ressources. 
» Les finances n'atteignent pas l'or qui se ca- 
» che; le fisc ne sait le rencontrer qu'au milieu 
» de la plus active circulation. J'ai vu , sous 
» le cardinal de Fleury, que l'économie du gou* 
» vernementpeut avoir ses excès. Il faut être, 
)> comme lui, calme, adroit et flexible; mais 



Digitized 



by Google 



i& LIVRE XV, RÈGNE DE INOUÏS XVI : 

n eç n est plus lé temps d'imiter sa parcimo- 
» nie* Qui plus que moi a souffert et gémi de 
» Fétat où il laissa notre marine ? J'espère 
» bien créer une marine florissante et peut- 
» être victorieuse. » 

Il est vrai que la marine française recevait des 
accroissemens considérables. Les plans du duc 
de Cfaoiseul se suivaient dans une cour dont 
il était écarté par l'insurmontable aversion 
du monarque. Le gouvernement anglais ne 
Distrait plus son arrogance qu'à ses colonies, 
craignait tout mouvement qui eût fait diver- 
sion à l'entreprise déjà commencée depuis plus 
de deux ans , de les soumettre par la force des 
armes ; décelait sa crainte par la timidité de 
ses négociations avec des puissances rivales, 
et, pour la première fois, n'osait nous de- 
mander compte de l'activité qui régnait dans 
nos ports. Les subterfuges les plus aisés de la 
politique suffisaient aux cabinets de Versailles 
et de Madrid , pour détourner l'attention des 
ministres de la Grande-^Bretagne ; ceux->ci sem- 
blaient avoir pris le parti de cacher à leurs 
compatriotes, et de se dissimuler à eux-mêmes 
un danger auquel ils n'étaient point préparés. 
Ainsi la France était libre de commencer une 
guerre maritimç lorsquelle aurait achevé le 
développement de ses forces. Malgré les sou- 
tenirs importuns des désatres de la guerre 
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de 1740 9 et de celle de sept ans, on se livrait 
à lespérance d'obtenir , ou du moins de par* 
tager l'CTapire des ma:s , et de fonder la res- 
||;duraition àes finances sur un vaste accroisse- 
ment de commerce* L'objet d'une guerre où 
il s'agissait de seconder les eflfort^ d'une ré- 
publique naissante 9 au risque d'en propager 
les principes , inquiétait peu le comte de M au- 
repas , k qui tout danger était indifférent dès 
qu'il lui paraissait éloigné* La jeune noblesse, 
les philpsoplies et la plupart des comqpr- 
<;ans hâtèrent, par leurs vxDeux, l'exécation du 
plan présumé du comte dé Maui^pas, et 
souvent accusaient la marche lente de ce mir 
nistre. 

Le cornte de Vergennés appliquait à des compo«itioa 
desseins vastes^ mais dont toutes les consé- mioutère m 
quences n'étaient pas prévues , les ressources ^^^ ' 
d'une politique habile. Scm but était d'opérer 
la ligue de tous les pavillons contre un pavil- 
lon dominateur* On se louait.de l'activité 
du secrétaire d'Etat de la ntiarinè. Ce départe- 
ment était rempli par Sartines , qui auparavant 
s'était montré le plus habile lieutenant de po- 
lice que la capitale eût eu depuis le premier 
d'Argenson. On avait senti le besoin d'un 
magistrat sévère pour domter l'esprit insu- 
bordonné du corps de la marine. Divisé de- 
puis long-temps entre deux factions, ce corps 
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fatiguait le gouvernement par l'obstination de 
ses débats , né les supendait que pour résister 
aux iftinistres eux-mêmes, et surtout pour 
éloigner avec arrogance les plus faibles' pré-» 
tentions de la marine marchande. Les ducs 
de Choiseul et de Praslin, sans faire cesser 
cet état de division , avaient inspiré à la mah 
rine un vif désir d'effacer les taches que lui 
avaient imprimées des chefs lâches et im- 
prudens. 

.tes opérations du comte de Saint-Germain , 
ministre delà guerre, étaient devenues un con- 
tre-sens depuis que la retraite de Turgot et de 
M alesherbes avait fait tomber les principes po- 
pulaires. Cependant le comte de Maurepas lui 
perittit de les continuer, sans doute pour se 
ménager le plaisir de les décréditer avec plus 
d'éclat. Le comte de Saint-Germain s'aper- 
çut du piège , n'attaqua plus que faiblement 
les prérogatives militaires des nobles, et fit 
tomber sur les soldats les rigueurs des réformes 
nouvelles. Chacun des officiers-généraux et des 
colonels se rendit juge de ces ordonnances 
inconsidérées, et surtout de celle qui punissait 
par des coups de plat de sabre les fautes de 
discipline parmi les soldats. Le maréchal de 
Broglie prêta un appui manifeste à ceux qui 
refusaient d'introduire dans leurs corps la ru- 
desse germanique du comte de Saint-Germain. 
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De» mots énergiques, proférés par des grena- 
diers , produisirent le même effet d'opposition 
qu'aoraient'pu Faire d'éloquentes remontran- 
ces. L'un d'eux avait dit : Je naime du sabre 
que le tranchant. C'était le cri de l'honneur: 
il fut répété avec enthousiasme. Les partisans 
de la nouvelle discipline furent peu nombreux. 
Les majors les plus sévères pardonnaient des 
fautes assez graves pour n'avoir pas à les punir 
d'une peine trop dure. Ainsi la discipline était 
attaquée par le soin même qu'on avait jpris 
d'en augmenter les rigueurs. Le roi ne voulut 
point faire expier un essaies! malheureux au 
comte de Saint-Germain, par une disgrâce 
subite; mais il y prépara les esprits. Le prince 
de Montbarey fut d'abord nommé l'adjoint 
du comte de Saint-Germain. Six mois après 
il lui succéda au département de la guerre, 
et modifia ses mesures sans paraître abandon* 
ner tout-à-fait son système. 

Quant au système bien mimix entendu et 
plus fortement lié qu'avait développé Turgot , 
le gouvernement fut bientôt entraîné à le dés- 
avouer avec un mépris indiscret. 

Les corps privilégiés avaient vu dans le nôu<* 
veau contrôleur général de Clugny un défea- 
seur de leurs droits. «Vous serez fidèle, lui 
disait-ron , aux usages antiques , vous repous- 
serez les innovations avec autant de fermeté 

2. 
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que l'ont fait les plus sages de vos prédéces- 
seurs. 
Opérations ' ClugBy s'empressa de mériter les éloges 
nén^raideGiu- intéressés des hommes les plus puissans et le» 
*"^' plus opulens du royaume. A chaque instant, 

des arrêts du conseil cassaient des dispositions 
ou locales ou partielles, que Turgot avait fait 
adopter pour familiariser la nation et la cour 
avec son système. Celles même qui n-étaient 
point révoquées paraissaient tomber en désué- 
tude. Ainsi se joignait au mal de la contra- 
diction des lois de finances entre elles, celui 
de leur inobservation. Toute pudeur aussi-bien 
que toute prudence fut écartée du conseil le 
jour où on y délibéra de révoquer les édits 
même dont^ quelques mois auparavant, le 
roi avait commandé Tenregistrement dans un 
lit de justice. Nul besoin de l'État, nul péril 
imminent , niil murmure de la nation ne 
forçaient Louis XVI à s'humilier ainsi devant 
les parlemens. En montrant un repentir si 
déplacé, si pusillanime, il mettait son autorité 
bien plus en péril que le jour même où il vint 
rétablir des magistrats , enorgueillis de leur 
exil , sur des sièges d*où ils avaient si souvent 
inquiété son aïeul. Gomment le comte de 
Maurepas put-il entraîner son élève à cette 
rétractation ? S'agissait-il ici de révoquer des 
lois violentes , tyranniques et maudites par le 
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peuple? Non : Tunique prétexte d actes si 
contraires à la dignité du roi était de soulager 
les grands propriétaires de leur part k une 
£iible .taxe pour l'entretien des routes. D'a- 
bord il parut un édit pour le rétablissement 
des jurandes et maîtrises : ensuite on suspendit 
l'exécution de l'édit sur le remplacement des 
corvées 9 et peu de temps après on le révoqua 
définitivement. . Le parlement ne se souvint 
que trop de cette victoire : lorsque ^ dans les 
jours qui précédèrent la révolution , le roi 
voulut établir un impôt territorial où la no- 
blesse et le clergé étaient appelés à partager 
le fardeau des taillables et des corvéables , le 
parlement ne crut plus à la fermeté d'un prince 
qui avait déjà étabU et désavoué ce principe. 
Je n'ai pu m'empécher de faire par anticipa- 
tion ce douloureux rapprochement , parce qu'il 
est juste, en écrivant l'histoire du plus mal- 
heureux des princes, de montrer quelle fut 
l'imprudence de son guide. 

Le contrôleur général Glugny .ne respecta 
qu'une seule mesure de Turgot; il est vrai 
qu'elle n'avait pas encore reçu de celui-ci un 
commencement d'exécution , et que le nouveau 
ministre était séduit par l'espérance d'en usur- 
per l'honneur. Cette mesure était l'établisse- 
ment d'une caisse d'escompte , le premier effort 
de ce genre qu'on eût osé faire depuis la fa- 
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meuse banque de Eaw. Turgot avait pris 
beaucoup de précautions pour que les opéra- 
tions de la caise d'escomptene parussent pas 
subordonnées à celles du trésor royal , ni des^ 
tînées à lui offrir une ressource dans des 
moniens de gêne. Son successeur s'efforça aussi 
de faire croire à Tindépendance du nouvel 
établissement. La lenteur avec laquelle les 
actionnaires remplirent un fonds de deux mil- 
lions, qui devait servir de base à ]a caisse 
d escompte , annonça combien le crédit public 
avait reçu une secousse profonde. 

La courte administration de Clugny fut 
marquée par une création fort opposée à tous 
les principes qui avaient dominé sous le mi- 
nistère précédent : ce fut celle de la loterie de 
France; on substitua cet établissement à plu- 
sieurs loteries particulières, qui avaient été 
instituées ou tolérées sous des prétextes de 
bienfaisance. Des loteries étrangères avaient 
d'abord éveillé la passion pour un jeu dont on 
imitait les chances jusque dans la composition 
des emprunts. 

Les procédés de Clugny avaient beaucoup 
d'analogie avec ceux de l'abbé Terray ; mais , 
s'il n'y mettait point la même violence, il y 
mettait beaucoup moins d'habileté. Sous l'un 
le fisc prenait beaucoup , sous l'autre il laissait 
beaucoup prendre; et déjà le public eût pré- 
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féré Tabbé Terray lui-même à son faible 
imitateur. Le roi gémissait de ce que les fi- 
nances, ainsi conduites, devenaient incom- 
préhensibles pour lui. Le comte de Maurepas 
était tout prêt à sacrifier un ministre dont les 
forces semblaient épuisées à l'entrée de la car- 
rière, lorsque celui-ci fut frappé d*une maladie 
que les médecins jugèrent mortelle. On eut 
le temps de procéder avec réflexion au choix 
de son successeur. Monsieur fit des efforts pour 
élever aii contrôle général un intendant de sa 
maison. Le comte de Maurepas craignait Tas- 
cendant qu'une telle nomination donnerait à 
ce prince. Pour empêcher le roi de céder au 
vœu de son frère , il fallait ranimer en lui la 
ferveur avec . laquelle il avait espéré le. bien 
public , et lui montrer un homme qui pût l'o- 
pérer par d'autres procédés que ceux de 
Turgot. Un banquier né dans une république, 
et professant la religion réformée, Neçker , fut 
indiqué au comte de Maurepas, et obtint le 
suffrage d'un vieux ministre qui avait vu, sous 
la régence , l'ébranlement donné à TEtat par 
le fameux Ecossais. Le nom de Necker était 
déjà entouré d'une telle considération, que 
personne ne parut faire un rapprochement 
qui eût été iqjuste, il est vrai, mais qui sem- 
blait naturel. . 
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i^s finance* Neckcp, lié à Gônève, était venu de bonne 

sont oonneesa ' ' 

Necktr. heuTe s'étabUf en France. Il se voua au com- 
merce en sacrifiant son penchant pour les let- 
Xxe^y et surtout pour la renommée. Plein de 
constance dans ses vues, de dextérité dans ses 
moyens, doué des qualités qui inspirent la 
confiance et qui la justifient , il fut heureux. 
Sa fortune rapide n'excita point de réclama- 
tions. Bientôt illa considéra comme un moyen 
de satisfaire l'ambition à laquelle il avait mo- 
mentanément renoncé. Une discussion qu'il 
eut à soutenir pour la compagnie des Indes, 
que sa vigilance avait ranimée après la guerre 
de sept ans , et dont un ministre puissant avait 
juré la ruine, révéla au public, et peut-être à 
lui-même, les moyens qu'il avait dé séduire et 
d'intéresser les lecteurs ^. Le titre d'envoyé de 
la république de Genève lui fournit une occa- 
sion d'ouvrir sa maison opulente à des person- 
nages distingués. On le voyait libéral plutôt 
que fastueux ; habituellement grave, mais con- 
naissant les ressources d'un badinage agréable, 
et d'une ironie piquante; distrait, mais de cet 
air ambitieux qui semble indiquer le travail du 

^ Necker, dans cette discussion^ répondait à des 
Mémoires écrits pai- Tabbé Morellet , et dans lesquels 
cet habile dialecticien développait les avantages d'une 
liberté de commerce illimitée. 
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génie ; bon sans être simple , adoré des siens , 
et jouissant avec cahne d'hommages quil ne 
semblait pas commander. Personne ne lui en 
rendait de plus sincères ni de plus empressés 
que sa femme. Née à Genève, élevée par un 
père qui avait donné à son esprit une forte cul- 
ture , ajoutant à cet avantage celui d'une beauté 
remarquable et d'une conduite pure , elle n'a- 
vait de pensées, de combinaisons que pour 
l'objet de son culte. Sa société offrait un ha- 
bile mélange d'homn^es de cour et d'hommes 
de lettres. Madame Necker louait avec chaleur 
les talens et les vertus de plusieurs philosophes , 
sans paraître zélée pour la philosophie. Dans 
d'autres cercles, les grâces de l'esprit pouvaient 
être plus faciles, la gaieté plus vive ; mais nulle 
part on ne trouvait ni des goûts plus nobles , ni 
des habitudes plus régulières, ni une préten- 
tion plus décidée à la perfection morale. 

Necker , en défendant la compagnie des In- 
des, s'était trouvé, dès son début, en opposi- 
tion avec les économistes. L'habitude des af- 
faires et des calculs exacts donne souvent aux 
ncieilleurs esprits un dédain prononcé pour les 
théories. Soit que Necker entrevît de grands 
dangers dans les principes professés par Tur- 
got, soit qu'une ambition secrète le portât à 
se déclarer l'adversaire d'un ministre contre 
lequel la plupart des grands s'étaient ligués , 
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il attaqua sa doctrine sur la liberté illimitée 
du commerce des graios. 11 tint le public en 
balance, et se fit déclarer homme d'État à 
Taide d'une brochure* Ceux qui déclamaient 
contre le nouveau Sully -des économistes, an- 
noncèrent dans Necker un nouveau Colbert, Il 
avait su préparer cette comparaison en publiant 
un éloge,de ce ministre, dont le système était 
alors décrié. La palme académique qu'il obtint 
n'eût été qu'un succès frivole, s'il n'eût fait 
sentir que Colhert pouvait renaître dans son 
panégyriste. Ainsi s'aplanissaient par degrés 
les obstacles qui semblaient devoir éloigner du 
conseil du roi de France l'envoyé de la répu«- 
blique de Genève. Une grande considération 
formait à cette époque un titre au moins égal 
à celui de la naissance , et pouvait même sup- 
pléer aux moyens de l'intrigue. On ne sait si 
Necker, pour arriver au pouvoir, eut recours à 
ces moyens : on pourrait le supposer par le 
nom de. celui qui le désigna en même temps 
au roi et au comte de Maurepas. Ce fut le mar- 
quis de Pezay> qui, de la futile existence d'un 
poëtç assez froidement erotique, avait passé 
promptement à celle d'un homme em crédit à 
la cour, quoique son nom fût nouveau dans ce 
pay§. Pendant la vieillesse de Louis; XV, on 
avait fait choix de cet officier subalterne et no- 
vice, pour donner à son petit-fils des leçons de 
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tactique, sans doute afin que ce prince ne se 
passionnât pas tro]^ pour ï'art de là guerre. 
Louis XVI , dès les premiers jours de son rè- 
gne, voulut avoir, à l'exemple de son aïeul, 
des correspondances secrètes, soit à l'intérieur, 
soit au dehors. Le marquis de Pezay fut chargé 
de l'informer de tout ce que ses ministres pou- 
vaient avoir intérêt à lui cacher, et devint un 
auxiliaire précieux pour le comte de M aurepas. 
La littérature légère que cultivait le marquis 
de Pezay était peu goûtée dans la société sé- 
rieuse de madame Necker; mais celle-ci se 
gardait bien de négliger un homme en crédit. 
Le marquis de Pezay sut par elle combien Nec- 
ker était propre h gouverner les finances. L'en- 
treprise delever cet étranger au ministère le 
plus important lui parut un effort patriotique 
dont la France le bénirait. Il sut persuader au 
comte de Maurepas que le suffrage de la capi- 
tale, et bientôt celui de la nation , justifieraient 
cette nouveauté hardie ; qu'on pouvait y pré- 
parer les esprits par une nomination indirecte; 
qu'au moment où l'on voulait faire revivre , ou 
plutôt fonder le crédit public, il importait de 
flatter les commeiçans et les capitalistes , sur 
lesquels Necker exerçait Tempire le plus adroit ; 
qu'il fallait ou sacrifier l'occasion de se venger 
de l'Angleterre, ou se confier à un homme qui 
sût imiter les procédés magiques des finances 
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anglaises; et qu'enfin la situation dun ban- 
quier genevois étant précaire à la cour, il aurait 
toujours besoin , pour se soutenir, de la même 
main qui l'aurait élevé. 

Necker était recommandé au roi sous d'au- 
tres rapports, soit par ce même marquis de 
Pezay ^ , soit par des bommes d'un ordre plu^ 
élevé qui avaient avec ce monarque la sjmpa- 
tbie d'avoir l'amour du bien public pour pre- 
mière passion. « Le roi, disaient quelque^uns 
des courtisans , peut encore ouvrir son cœur k 
l'espérance d'établir un ordre stable et sévère » 
et de rendre ses vertus personnelles utiles au 
bonbeur de la nation ; le travail de M. Necker 
serait pour lui une source continuelle d'émo- 
tions nobles et touchantes. Plus calme et moins 
absolu que M. Turgot dans ses opérations, il 

^ La faveur du marquis de Pezay ne se maintint 
que peu de mois après la nomination de Necker. 
Vraisemblablement il s'enorgueillit trop d'un succès 
aussi important. Le comte de Maurepas ne le trouva 
plus aussi docile à lui soumettre sa torrespondancê 
avec le roi , et l'éloigna de la cour. Celui qui avait fait 
nommer le directeur des finances , et que celui-ci 
appelait hautement son meilleur ami, reçut le titre 
modeste d'inspecteur général des garde-côtes , partit 
pour cette mission , l'exerça avec beaucoup d'humeur 
et de brusquerie , succomba au ressentiment d'un 
intendant qu'il avait humilié , fut exilé dans sa terre > 
et mourut de chagrin à la fin de l'année 1777. 
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saurait mieux éviter la domination d'un parti. 
Plein de respect pour l'opinion publique, il 
aurait l'air et la force d'en être le guide; il 
agirait pour le peuple lentement, mais avec 
persévérance , et combinerait le soin de le sou- 
lager avec celui de l'instruire. La plupart de 
ses desseins seraient impénétrables, parce que, 
sans avoir la sécheresse de l'homme d'État, il 
en a naturellement la réserve. » 

Voilà comment un vieux ministre , qui n'ai- 
mait point les essais hasardeux , et un jeune 
monarque qui commençait à s'en eflFrayer, 
furent entraînés à confier les finances , c'est-à-* 
dire, le sort de la monarchie, à un républi- 
cain. Le contrôleur général Clugny mourut 
le 22 octobre 1776, après six mois d'une 
administration sans vues et sans caractère : 
CWL lui donna pour successeur apparent Ta* 
boureau, intendant de Valenciennes, qu'on 
avait moins choisi pour ses talens que pour 
sa complaisance. On créa pour Necker la place 
de directeur du trésor royal , avec des attri- 
butions assez étendues pour qu'il pût s'em* 
parer de Faction principale du ministère. Ta- 
boureau ne fut considéré du public que comme 
le prête-nom de l'administrateur qu'on pa- 
raissait lui subordonner. Il n entreprit point 
de lutter contre un rival qui le surpassait tou- 
jours en promesses et en ressources. Au bout 
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de quelques mois, il se lassa d'un rôle san* 
dignité, et donna sa démission. Les esprits 
étaient préparés à voir Necker investi de la 
plus vaste autorité ; il eut la modestie de ne 
pas prendre le titre de contrôleur général , et 
l'orgueil de refuser les appointemens attachés 
à cette place. Cette dernière nouveauté plut à la 
plupart des Français. Les partisans des vieux 
usages ( et le nombre en diminuait chaque 
jour) gémissaient de voir le roi se prêter à 
cette fierté républicaine ; plusieurs des philo* 
sophes entrevoyaient que la vertu de Necker 
était mêlée d'ostentation. 

La marche du directeur du tré»3ir royal 
parut d'abord calculée d'après te principe , 
que la sagesse vaut mieux que le génie dan& 
l'administration des finances; mais il n'était 
pas encore assez exercé aux vues, ni même 
aux études de l'homme d'Etat , pour que cette 
sagesse lui fit prendre une marche sûre. Il 
avait superficiellement étudié le système du 
crédit public que l'Angleterre suivait depuis 
près d'un siècle; il s'en exagérait les re|S- 
sources , faute d'en avoir assez analysé les 
moyens. 11 croyait au prodige , parce qu'il 
n'avait ni recueilli ni examiné tous les faits. 
Le crédit public lui paraissait trop 3e fonder 
sur des ressorts purement moraux , tel^ que 
l'exaltation du patriotisme, tels que,] estime 
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pour les vertus personnelles d'un souverain 
ou d'un ministre. La nécessité d'asseoir les 
emprunts sur un gage solide , de les combiner 
de manière à rendre plus abondante et plus 
féconde la masse des capitaux , et de prépai'er 
l'amortissement de la dette publique au mo- 
ment même où Ton en accroît les charges; 
ces ressources, qui allaient être bientôt per- 
fectionnées dans une nation toute vouée aux 
calculs \ n'avait pas suffisamment attiré la 
méditation de Necker : un certain penchant 
de son esprit à combiner des idées vagues 
avec des idées positives lempôchait de faire 
de grandes découvertes en finances. 

Turgot , le jour môme où il accepta le mi- 
nistère , avait dit : Point de nouveaux em- 
prunts y point de noui^lles impositions. Cette 
jÉ^jj^raesse était hardie de la part d'un homme 
qui savait que vingt-cinq millions suffiraient 
h peine pour égaler les recettes aux dépenses 
annuelles; mais des combinaisons puissantes 
pour améliorer les impôts par une répartition 
aussi juste que courageuse , rendaient conce- 

^ Les Anglais avaient depuis long-temps une caisse 
d'amortissement dont ils obtenaient quelques avan- 
tages pour modérer leur dette publique ; mais ce fut 
le docteur Price qui, vers la fin de laj guerre d'Amé- 
rique, imagina le plan, au moins très-spécieux^ que 
le second Pitt mit en usage. 
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vable l'espérance du chef des économistes. 
L'audace de Necker fut vraiment incompré- 
hensible , car son principe était : Beaucoup 
d emprunts nouveaux ^ et point d impositions 
nouvelles. Un art assez confus, qu'on appelle 
revirement de parties ; un autre art bien dan- 
gereux , celui de tendre des amorces à la cu- 
pidité des capitalistes ; enfin , une multitude 
de petits bénéfices, qui, par leur accumula- 
tion , paraissaient suppléer à un nouveau 
fonds de richesses : voilà les moyens par les- 
quels Necker, séduit lui-même, séduisit pen- 
dant cinq ans le roi, les grands corps de 
l'Etat , la ville de Paris , les villes étssangères 
qui passaient pour porter beaucoup de pru- 
dence dans leurs spéculations, tell^ que 
Gênes, Genève, Livourne, Hambourg, et 
même Amsterdam. ^v 

État des fi- La quotité du déficit annuel était devenue 
prunudeN^c plus quc jamdis difficile à constater, parce 
qu'il fallait ajouter à Tinsi^sance périodique 
des revenus , des remboursemens qui devaient 
s'opérer à certaines échéances , et des antici- 
pations qu'on couvrait par des anticipations 
nouvelles. Chacun des contrôleurs généraux 
avait démenti , en arrivant au ministère , 
les aperçus donnés par son prédécesseur sur 
les charges extraordinaires de l'année. L'abbé 
Terray, administrateur violent et injuste, mais 
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comptable exact et judicieux, avait le premier 
montré, dans son con^te de 1774, quelques 
moyens de se guider à travers cet obscur la- 
byrinthe. Les calculs de Tui^ot sur le!s reve^ 
nus et les charges de l'Etat n'avaient difieré 
de ceux de dOn prédécesseur que d'uùe somme 
de douze ou quinze millioos ; c'était la moin^ 
dre difiBèrenoe qu on eût encore aperçue entre 
deux comptes successifs 'de contrôlràrs gêné- 
raui ; Tun et Vautre avaient réduit le déficit; 
CSugny l'avait laissé s'augmenter de nouveau. 
Outre le soin de le combler, Neckcr avait 
à préparer les^ fonds d'nn^ guerre qui , par 
son objet et par sa durée présumée, devait 
être extrêmement dispendieuse; mais il était 
dangereux de divulgiiét des desseins don^ 
on pouvait s'étonner que TAngleterre n'eût 
f^f encore pris plus d'ombrage. Quels motifs 
alléguer pour une augmentation d'impôts ? 
Comniient prévenir ou étouffer l'opposition 
du parlraaent ou celle dfes pays d'États? 
Chacun des membres du gouvernement trem^ 
blait à la proposition d'un lit de justice. Le 
comte de Maurepas, qui avait renouvelé ce 
sujet d'alarme et d'humiliation pour lautoritë 
royale; ne voulait aucune mesure qui compro^' 
mît le reposa troublât les jeux de sa vieillesse , 
Necker était arrêté par les craintes de ce .mi- 
nistre , et peut-éire par les sietines proprés : 
r. 3 
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s^'il parlait.d'impôt^,lQ parler dirais ];4^n^ 
tpptj, daps des rempi^ance^ amétes , q^?uii 
étrai^^r avfiit été appelé poiir ex^rc^r s$m[^ 
ménage^çat une tyrunnie fi/^ale; le d$rgè 
a^t^agueFait efx, lui qi| pçotestant ; la reine et 
les princes vi^iylraieiit avertir le rûi de o^ 
mu^ipures ; celqi-çjl^ ébranlé dès le premi^ 
cl^qç^ renoncerais aux impôt», k U guerre ^ 
et plus^ pirooipt^ment encore à soa ministre* 
Necker fut efir^y^ de cettie positiop^nitajb^ 
U you^ujl; paraît^i^e c^lm^ et ^okifîant* Il parla 
t,ant des rç^^ourc^s de Téconomie, qu'on «at-* 
tendit points ppur croire k leut prompie effica* 
cite y de voir la réforme introduite d^s le châ?- 
tjçau de Versailles. Ojjl se persuada que^ grâce 
è^, la. multiplicité des pqtits, règlement, et à. la 
si^ppression de quelques ol9iices.de la maison 
du roi^7 le luxe dç ta. qonr était devenu 0^)1^^ 
dispendieux» Sap^.dQjLite.N^Qkern aurait pas 
vp^lu s(3 t^Qrn^r.aur ce. point à une; vanuet et 
tro)X)ipf U3e apparence ; naais il attendait;, qub 
le. teinps et la nécessité lui donnassent aases» 
de for^e,pour. triompher. à là ibis de Fapathie 
dx\ GQi^t^)de.MaurepaS) deJa faiblesse du.roi, 
et, de$ .caprices dune. cour. qui était- séduite à 
chaque in^itaJ^t p»r Jimaged'ude faussa gnwr 
deur et mèm0 dune fausse élégance* Mais, rie 
tepaps,n0Tf9Qdait point de ressort .à ràmé.dn 
viei^Tc ca^^%i^Uf, et affaibljisaait enooreles réso*- 
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Wion6 trop peu énei^iqpestl&Laaifi^ La Q«mi 
acferditeî dniiK sm iaéiiitt8lioii& , per&fe d^m 
^s ûaUta^j f^eh^tt de persuader à Nëck^ir 
kriH^nfe^y qu'aTee une habileté' comme Ifi 
6ieû»e on^ n'avait pas beeKÛt d'uiie écoiuDwî« 
t«^ sévère, AitSfsi Necke»^ repouisé iorèq[ti'il 
voulait limiter les' dépenses ^> n-ent pins dé 
ressottrees c[U6 d^ateélioreriieft^pecettesen di^ 
miiitiaBt les fr»â deperdeption^' Ce qu^Dfin k 
cet égard €«3« digne d^élogesj; m:ari» révénement 
prouva qtt'il^n avait présenté les résuhats'aiiÉee 
ésâr^)>aiton. 

€ie fùfBwia foi d'-écofl«^és si itnpi»Hftriitë- 

^ Yoici cômmô&t M. Neoker , dm ttn euvrageipw4. 
bllé en 1 791 ^ après 9dn troisième Bitoittèroi,. réiid' 
coïhpte des difficultés qi/îl éprouvait dtfûg le -pPCKmp t 

« Que l'on rappi^oche Maintenant dfe cette fcwoè) 
ttetiënse'leis tnoyens et lès fetttatives d'un itiinistré^ 
dès fînauc^^qtii, perdu, pinir ain^i dît^, au milieu 
d'une cour depuis long-teitfps étrangèi'e aux iéée^ 
d'ordre et* d'écouoWe-, s'èffoire^ 4|b combAtt^e! eris 
mêmes idé^, et scivoit dans la nécessité d« c6ifrbiit€k«* 
seul contre tous. On ne saura jamais tMi te k <30tt'- 
stance dont j'ai eu besoin. Je me rappelle encore' cet 
obscur et teng escalier de MK de M^urepas, que je 
montais avèccraînte et méltocoUë, intcertaiti du sticèè* 
auprès de luil d'une idée nouvelle dbnt j'étais Ocetlpé;' 
et qui tendait le plus souvent à obtenir un aèeHyîsèèf 
ment de revenus par quelcjue opération jiiste, m*îy 
sévère. Je me rappelle encore ce cabinet eh'entrcsol!, 
placé sous lés toits de Versailles, mais àu-dessus déi 

3 
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nient exécutées , qu'on ouvrit des i eipprupt^ 
ppoportionnés , à ]a . grancb entreprise , de. ren^ 
dre à la marine française la puissu»^ et la 
gloire qu elle avait perdues depuis le funeste 
eoml)at de la Hogue. Necker disait^ pour se 
déguiser à lui-même lé danger des res$ources 
hardies et presque désespérées : « Des victoires 
» ou même une mke de eombuts d'un .çuoeès 
» balancé amèneront une paix glorieuse , 
» celle-ci ouvrira un plus vaste commerce : les 
» bénéfices du commerce deviennent facilçr 
» ment ceux du trésor royal; l'acoroiss^ment 
)» progressif du revtnu des douanes et de plu- 

app^rtemens du roi, et qui, par .sa. petitesse et sa 
situation, semblait véritabiemeut un extrait. et upt 
superflu de toutes les vanités et de toutes les ambi- 
tions. C'était là qu'il, fallait entretenir de réforme et 
d'économie un ministre yieilli dans le faste et dans }és 
usages de la cour. Je m& souviens de tous les méoar 
^jnens dont j'avais besoin pour réussir, et comment, 
plusieurs fois rej^oussé, j'obtenais à la fin quelques 
con^aisances pour la chose publique^ et je les ob,te- 
nais , je le voyais bien , à titre de récompense des 
ressources que je trouvais au milieu de la guerre. Je 
me souviens encore de Tespèce de pudeur dont je mç 
sentais embarrassé, lorsque je mêlais à mes discours 
et me hasardais à lui présenter quelques-unes des 
jrrandes idées morales dont, mon cœur était animé. Je 
semblais alor^ aussi gothique au vieux courtisan, que 
Sully le parut attx jeunes le jour qu'on, le revit à la 
cour de Louis XIII. » 



Digitized 



by Google 



MÀUEEPAS ) BTECKER , TEIIGERIfES y . BTC. 37 

1» «teuro • autres r taoDes dispense de recourir k 
» • des ifnpoeitioiie 'iioaveUçs. Que la guerre 
») soit heureuse, et mon systènie de finances 
»~ est justifiée j^ 

Les emprunts fiirent remplis* avec une fa^ 
eiltté qui devait paraître un phénomène six 
ans après lune violation ouverte de la foi pu- 
blique. A rimitation d'un moyen employé 
en; Angleterre pour attester la puissance du 
crédit, cinq ou six maisons de banque pre- 
naient d'abord toutes les actions d*un nouvel 
(çmpruiEit^ et, les faisant désirer avec art à la 
masse des capitalistes , ne les cédaient qu'avec 
unyb^éfice assez considérable. Des philoso- 
phes et même des hommes d'État s'affli^ 
geaient des expédiens qu'une néoessité çrUeUe 
avait suggénès à Necker pour éveiller la cupi* 
dite, des préteurs; une- grande partie de ce» 
emprunts se constituai^it en rentes viagè* 
res. Outre que ce mode paraissait le plus oné- 
reux- pour l'État, on le trouvait bien opposé à 
la doctrine d'un administrateur qui faisait pro* 
fession d'établir une allian^c^e. étroite entre les 
finances et la morale. « C'est une guerres in-* 
» testine qu'on porte dans les fan[iilleSy.fdiT 
» saient ces observateurs , ou. plutôt c^ S09t 
» les arides spéculations de l'égoisine [qu'on 
I) substitue à la touchante prévoyance desfpèr 
» res, des frères, des amis et de tous<le%<:oaur$ 
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» teoGntmsBfttis. ^Bni^ lest i» >viHe: tqm Courait 
)i ie t>lu»«à cé&^mpriiMs; 'Veuc^Ott cléciiipier le 
» nombre (iM païenft^êfiiis tendtigiSBe, iiii^ter 
» aux fausses douceurs d'un repos précnaturé 
B'^dtÉL qiiiii'eBtdtrfvéquW milieu :âe sa oar- 
«ikîèM, et présenter à 4a jéudedde fatlr^iil 
9 d'ufie permdiirase oi^v«té? On demande an» 
)9 ' jburd^ui du patriotisme. <iNi sera la ptfrs- 
^'sasee de ee sentiment parmi tant A'ètjm 
n^froids et tristement 0iilcQlafiMrs?€elMqtti 
»' samfie sa familleà b perspective de dèubkir 
I» son ai8ftiioe/-saura-t41 tin jour se samfier à 
» la patrie ? » 

<Ses vaisoûnemens étaient de natiA*e à exei"* 
ter la soUicîttide des magistrats partisans de 
là rigidité antique. Le pm'len^nt dePiaris 
tïiffegistra lès emprunts de Neck«r, mads non 
lsMLS*quel<|ue réssstanice. L'ei^rit d'oppositioli 
n^^bffit point pemiaiiie«t idans ce corpB y où 
<le graves habiiaides, de grands biens et le» 
80«ivemii5 d'une longue disgrâce maintenaient 
tsrti rappelaient iâ^ileâient Pamour de Tordre^ 
iA tNisi&ta^tie t^y prenait un <caractèrê alar* 
xUAM qtt^ ioits^u'^le était ô>nimée par un 
p#inee> tâï ministro , ou par un parti puis-- 
èttttt ft là è(ouf. lies miuiâtres de Loui^ XVI 
^Ë'WHiéUt poiftt cet eî*prit trao8»sier qni devient 
bientét ÊMîtiéui^. î^es primées étâiéiit détournés 
^s i|ttrigu^ p<!^tTq[>uies par la ïndtiplicit^ 
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ées féte$ Bt Tivresse dés plaisir», lie prtoce 
de Oùàé ^ ^QÎ 'S'était Gaàt une réputation 
de civJsme par ]a fid^té quil avak gar<lée 
au parlement > était ino^t peu de mois apfèîl 
avmr obtenu le triste avanti^ de contribuer 
à la disi^àce deTurgot et de Malesbérbés. 
Cependant de jeixûes i!nagistrats étudiaieKÂ 
drdemAlenft , mais avec précipitation , dles 
point» difficiles de droit public et d'admi*- 
uistration , afin de surveiller et même d'em- 
barrasser lé ministère; lés uns ne songeaient 
qu'à étendre les prérogatives dés parlemens; 
d'autres aspiraient à faire ^reconquérir à là 
nation dès droits perdus ou interrompus dc^- 
pais plusieurs siècles i aucun d'eux ne è'an* 
nonçait avec plus d*éclàt que Duval dÉpré- 
liiîeànil. La fougue et Fàudaee qu'il portait 
àà^s là diâcuésion inquiétaient ceux même 
des conseillers qui avaient montré 3è plus de 
vigueur dates la lutte hardie contre 1 autorité 
royale. Il*avaitrencoiitté Necker dans les a&> 
semblées dm la compagnie dès Indes , et s'ëftaît 
déclaré son adv^risairè. Quelle brilîaiite occa- 
mifti pdûr lut d*àvôir à combattre te même 
rival, lorsque éelui-ci parlait au nom du t*oi; 
et que lui , du àeîn d'un corps si respecté , pa- 
raissait parler au nom de la nation! Le vice 
duh systènie de financés qui exagérait les 
eSkis du crédit jpublic, sans le fonder sur une 
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baï^ sG^ide, fut bîeatôt dévoilé aux yiMix da 
d*Épréme$nil. Il s^ttacha constamment à mon- 
trer que J^ecker imitait , sans les entendre , les 
ressQurces des ministres anglais ; en même 
temps il enseignait à ses jeunes coliques k 
traiter les affaires d'État /dans le parlement 
de Paris, avec les mêmes dévelc^pemens^ et 
surtout avec la même passion quçn les traite 
au parlement d'Angleterre. Souvent on faisait 
un bizarre amalgame des constitutions si diffé-r 
rentes de deux peuples rivaux. Les vieux ju- 
lisconsultes étaient entraînés à parler des 
droits de la nation, eux qui n avaient parlé, 
dans leur jeunesse, que des libertés de Téglise 
gallicane. I^a proposition d'u*:4 appel aux 
états généraux fut faite par d'Éprémesnil , dès 
la proposition du premier emprunt ouvert 
par le directeur dv trésor royal. C'était une 
grande innovation que de rappeler l'existence 
et de provoquer, même ipdirectement, le re- 
tour de ces assemblées dont la longue interrup- 
raption, ou plutôt l'abolition taoite, donnait 
encore plus de force aux parlemens que de 
sécuiîté au roi, Mais une proposition qui., 
douze aps après, devait tout bouleverser, ne pa- 
rut alors qye ridicule. Le parlement, aprèsavoir 
enregistré les emprunts de Necker, adressa au 
roi des représentations secrètes, dans.lesquelles 
il l'invitait à ^e défier des plans d'un étranger. 
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anoiosoecupé de lui assurer des ressources per- 
maaeotes , que de séduire la nation. Le comte 
de Maurepas était attaqué dans ces mêmes 
représentations : une vive censure de ses con- 
seils frivoles lui apprenait combien il faut peu 
compter, sur la reconnaissance d'un corps 
ambitieux. A mesure qu'on vit la guerre ap- 
procher et réaliser quelques-unear des espé- 
rances qu'on en avait conçues , le parlement 
se modéra dans son opposition. Depuis le 
coounencement des siècles la monarchie fran- 
çaise y avait avec le gouvernenfient mixte de 
l'Angleterre cette analogie, que l'autorité du, 
roi y était plus compromise pendant la paix, 
que pendant la guerre. 

Quelle était la situation politique et inté-. ^J"*^*^^,»*^, 
rieure de l'Angleterre dans le moment où elle ^f^J'^^j*^"*'''^*' 
excitait à la fois parmi nous un imprudent es-, 
prit d'imitation et un salutaire esprit de 
rivalité? En traçant ce tableau, j'entre dans 
une suite de faits compliqués. C'est ici, sur- 
tout, que nous allons voir l'opinion comman- 
der aux événemens, et les événemens réagir 
sur elle. L'histoire de France devient non- 
seulement l'histoire de l'Europe, mais celle dp 
monde entier. Londres, Paris et l'Amérique 
septentrionale s'ofirent particulièreme comme 
trois théâtres où se développe une même 
action. Les deux hémisphères sont liés par une 
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chaîne invisible ,- mais, dans le mcmvei^nt 
commun qui les agite, l'un se trouve €0d* 
duit à une glorieuse indépeddance, et lautre k 
un épouvantable bouleversement 
sitoaUoû^ Georges III, quoique fidèle en apparence 
rAngiet^rre. à J'uslacte d^ former et de renouveler le tninis-» 

Plan de lord ^ . _ , x -, ^ 

Bute gur les tëre, suivaiit le vûeu présumé de la. nation^ 
giaue». **" c^est-à-dire% d après lès fluctuations de la majo« 
rite dans les deux •ckambres , donnait toute 
^ confiance au lord Bute , qui était le chef 
secret de ses conseils. Celui-ci, plus opiniâtre 
que courageux , prenait beaucoup de moyens 
oMiques pour, étendre une prérogative que la 
révolution de 1688 aiMiit contenue dans de sé- 
vères limites. Son but était surtout d'établir 
avec force le pouvoir du roi dans les colouties, 
dont un système sage et des guerres heureuses, 
avaient augmenté le nombre , 1 étendue et les 
richesses. Il avait supposé que le parlement 
d'Angleterre , rendu , par les progrès de la cor- 
ruption , plus docile aux vœux de la couronne y 
verrait san6 ombrage des entreprises qui ne 
menaçaient d'aucun danger apparent la liberté 
domestique des Anglais. La compagnie des 
Indes oi'ientàles, bizarre espèce de république 
où defs capitalistes associés agissaient comme 
des législateurs , et surtout comme dés cxm* 
quérans , rendait presque indépendantes du 
pouvoir du i^oi les vastes possessions du Ben-» 
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gtle , des c6te8 «lu Makbar et du GorqswB- 
del , et de tout le territoire qaela perfidie ou 
la violence avait détaché de l-empire du Mo^. 
IVIais cette compagnie , lÎTrée à des discordes 
oootinu^es^ et tffompée souveqt dans les cal- 
culs de son avarice , paraissait devoir être 
bientôt forcée de prendre le roi pour média* 
teur^ et par conséquent de lacti^pter pour 
inaitre. Le Canada , dont les habitans étaient 
accoutumés au régime monarchique, recevait 
avec respect les ordres du roi de -la Grande- 
Bretagne ; les HesidupYent et les Antilles mon» 
traient la mémo soumission ; c'étaient les an^ 
cieimes colonies de l'AnBérique septentrionale 
qu'il s'agissait de soumettre à des lois bien dif- 
férentes de celles qui régissaient l'Angleterre et 
rÉcosse. Le roi se servait du parlement pour 
ÊOnsacrer des mesuteb arbitraires dont seul 
il eût surveillé, modifié ou étendu lexécution. 
Mais ses vuœ secrètes, oii plut6t celles de ^n 
conseiller, n'échappaient ni aux démocrates 
dont Wilkes animait les bravades séditieuses, 
iii è de puissantes familles qui , depuis Fexpui- 
émi àe Jacques II, sis ii^iainteUEiieM dans IViu- 
«<Mitéà Vaide dune ligue aristocratique danis le 
fond) ^populaire dans la ^orDue. Le combat 
«otre les deux partis , des Whigs et desTorys, 
était aussi «nimé que dans ks dernières a»nées 
de |a r^ine Anne. Les (ir^miers , en prêtant 
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leur appui aux colons américains, prétendaient 
défendre la liberté anglaise ; les seconds sai- 
sissaient^ avec ardeur Toocasion de condamner 
des principes fortement imbus de républica- 
nisme y et que les Américains appuyaient par 
des actes de rébellion. Jamais des discussions 
plus brillantes n'avaient eu lieu au parlement 
d'Angleterre; mais l'éloquence du parti de 
l'opposition échouait presque toujours devant 
la vénalité flegmatique du parti ministériel. 
Lord Nortii. Uu bomme habile dans les intrigues parle- 
pouriM^^coio. mentaires et dans les opérations de finance, 
Us!' * *"" le Jord North , avait été mis par le lord Bute 
à la tète du ministère, et lui promettait de 
vaincre la résistance des colonies. Ce ministre,' 
d'un caractère irrésolu , affectait la fermeté : il 
proposait des partis vîolens, et les exécutait 
avec mollesse; il excitait la haine sans inspirer 
la crainte. Le cabinet britannique perdit sous 
lui le caractère d'audace et de vigilance que le 
duc de INfev^castle, et surtout Pitt , avaient im- 
primé à leur administration triomphante. La 
querelle des colonies parut absorber toute. son 
,^ attention ; il 1 ui tardait de montrer le roi Geor- 

ges vainqueur de ses sujets d'Amérique, afin 
de rendre l'autorité royale plus imposante aux 
yeux des Anglais. Cependant , occupé à recru- 
ter une petite armée, ou plutôt à marchander 
des soldats. auprès du landgrave de .Hesse et 
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duduc de Brunswick , il laissait aux Amérioaios 
le.temps d organiser une armée nationale. L'im- 
potisur le thé était devenu leur grief , depuis 
qu'ils avaient ^u s'afiranchir de l'impôt du tim- 
bre, lia résolution qu'ils avaient prise de renon- 
cer à l'usage du thé paraissait faite pour étein* 
dre pu pour suspendre cette querelle. Les 
ministres anglais affectèrent de croire qu'une 
telle résolution n'^it point unanime, et serait 
peu durable. Ils firent expédier , sur la fin de 
l'année 1773, plusieurs navires chargés de thé 
pour le port de Boston : c'était de toutes les 
villes américaines; celle qui se montrait le plus 
animée à secouer le joug de la métropole. Le 
peuple vit diins cet envoi déplacé une insulte 
faite à ses délibérations patriotiques ^ et le pro- 
jet formé par le commuée anglais de ne four«* 
nir aux colonies que ks objetsdont il serait 
embarrassé. 

Les deux mondes retentissaient alors d'un 
événefnçnt fait pour exciter contre les Anglais * '"^•' 
la^plus juste indignation. Des agens de la com- «^ 17^. 
pagnie des Indes orientales , et le lord Clive lui- 
môme, gouverneur dont les talens et surtout 
les perfidies avaient fondé un empire nouveau 
^ sur les rives du Gange ^ s'étaient livrés aux spé- 
culations d'un infâme et odieux moiK>pole. 
Après s'être emparés de tout le commerce du 
tabac et du bétel, ils avaient exercé kur tjran- 
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nique avarice sor les- terres des malkôureiiK^ 
Indiens. L'art faneate avec lequel* ils avaient 
rompu des baox, exigé des redjevances, et levé 
des impositions^ avait fait passer entre leurs 
mains presque tout le riz , subsistance prind^ 
pale et nécessaire de ces oontt^éés, ou la teli-^ 
gion défend de se nourrir de la chair des ani- 
maux. La famine ta plus désastreuse dont les 
annales des temps moderneë fassent foi, avait 
été bientôt le résultat delà cupidité de ces ïà-« 
ehes conquérans. La patience de leurs victimes 
fit encore plus ressortir leur froide férocités 
Poi^t de soulèvement^ point de mui^muresdé 
la^part de ce peuple afihmé : les Indiens sem^ 
blaient beurenx d'échapper par la mort* au 
joug le plus dur qiï'unie longue succession de 
maîtres divers leur eàl^encore fiiit subir. Lan-^ 
^ttissanis, inanimés, ils respectaient Tanimal 
qui cherchait à côté d'eux la pâture. Ce crime 
coûta la vie à plusieurs millions dlndiens. 
Ainsi> le dix -huitième siècle, qui semMait 
être voué à la philanthropie , Vit se renouve* 
1er ces grands attentats sur les peuples, que 
l'histoire, l'éloquence et la poésie ne cessaient 
de reprocher aux Espagnols du seizième «ièclè. 
Le parlement d'Angleterre montra d'abord 
l'intention de punir les auteurs de cette cala- 
mité; mais les orateurs les plus véhémens s'ac- 
cordèrent bientôt à voiler dés détails qui eussent 
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excité l'horreur des ùitîoiisv L'opulence fondée 
su^de c^me acheta sou pardon^ etdesdébata 
iniignifiaias.n'aiinancèneBt que trop l'impunité 
des attedtatS' doat les Indes pourraient #pcore 
être le théâtre^ Le lord GUve fut accusé.au par- 
lement d'An^eterre, non pour la. famine de 
rinde, quoiqu'il eût indirectement . attiré ce 
fléau par diflPérentes espèces de monopole^ 
mais pour une épouyantable série, de crimes 
commis sur des prinees.indieiis. Ilfut acquitté 
et même en des termes lionorables ; mai& ni ce 
témoignage du parlement $ ni la jouissance de 
la plus grande fortune qu'il y eût en Europe^ 
n'imposèrent silence à ses remords : après avoin 
passé quelques années dans ua état alternaûf 
de convulsions et d'ab^ittement , il se délivra 
d'une vîe^que ses crimes, lui avaient rendue in* 
supportable. 

Sans doute les colons américaine ne pou- 
vaient craindre que la métropole irritée lançât 
sur eux un si terrible fléau,. Ce peupk agri- 
culteur s'enrichissait déjà par une ei^portation 
de gi*ains; mais sa défiance s'était acoru^ djEMxei 
une querelle ouverte depuis dix.^ins : ilypyait 
k germe de.tousles g^ores de tyrannie daQp le 
système ccionial . de l'Angleterre* Dès, qu'ope 
fois le- mot de monopdie a retenti p^rui^lc^ 
peuple, il ny a pktsrde terme.à 3^3. al^rmf &, 
plus, de frein à son indignation. Ën&Ui c'était 
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surtout à Bosto^n et k Pliiladelphie que le. crt 
des Indiens opprimés avait retenti lon^^emps* 
A la' nouvelle que des navires chargés de thé 
mouillent dans le port, et que d'autres sont 
encore attendus, plusieurs habitans dé Boston 
s'assemblent, et jurent de ne point souffrir 
qu'on débarque cette denrée soumise à un im* 
pôt arbitraire. Une vingtaine d'entre eux se 
déguisent en sauvages, donnent à la fm^ur 
qui les transporte l'apparence d'uiv jeu, se 
font suivre par le peuple, entrent dans le» 
navires, et jettent dans la mer plus de.troift 
cents balles de thé. Voilà l'événement qui dé- 
cida une guerre k laquelle les plus puissantes 
nations de l'Europe devaient bientôt concourir.' 
in«urvcciion ^^ ^^^^ d'amics éclataut n'eût pas excité 
de if province P^*^* d'euthousiasmc parmi les colonies angl6«- 
américaines, que cet affront fait au système 
fiécal du ministère britannique. C'était sous 
les yeux d'une garnison anglaise que les Bosto- 
niens avaient porté ce défi à la métropole. -Tout 
faisait craindre qu'ils n'expiassent leur zèle par 
la ruine de leur commerce. La province de Mas- 
sachusset, dont Boston est la ville principale, 
^e déclare en insurrection contre les actes du 
gouvernement anglais. Le mot d'zn^i^rrec^n 
parcourt toute l'Amérique septentrionale; il 
se forme dans chaque province des assemblées 
dont l'autorité se substitue à celle des délégués 



àfi Massachufl- 



Digitized 



by Google 



MAUREPÀS, NECKEA/ YERGENNES, ETC. 49 

du roi de la Grande-Bretagne. Le plan d'une 
confédération est tracé. Une grande portion, 
du continent américain va reproduire une ligue 
semblable à celle qui fit compter à la Grèce 
une nouvelle ère de liberté, malgré les eflfbrts 
des tyrans de Macédoine et de tous les rois 
élevés sur les conquêtes d'Alexandre ; plus sem- 
blable encore à celle qui consolida la liberté de 
la Suisse et de la Hollande. Trois millions 
d'hommes, qui formaient alors la population 
de ces colonies, se divisaiedt en plusieurs na- 
tions, dont les intérêts, les travaux et les cultes 
étaient difficiles à concilier; il fallait mettre 
à la fois de la vigueur et de la flexibilité dans 
le faisceau qu'on voulait former de ces États 
divers. Dix ans passés dans une controverse 
politique avaient beaucoup accru parmi les 
Américains le penchant à s'occuper des pre- 
miers principes de législation. Les écrits des 
publicistes qui se sont fait l'image la plus éle- 
vée de la liberté, tels que ceux de Sydney et 
de Locke, étaient depuis long-temps pour eux 
des livres sacrés. La Caroline vénérait ce der- 
nier comme son législateur \ Ce qui, pour la 

% 
^ Le plan de constitution que Locke avait rédigé 
pour la Caroline fut modifié au bout de quelques 
années, parce que plusieurs articles avaient été jugés 
inexécutables; mais l'esprit de cette constitution 
subsistait. 

r. 4 
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plupart des peuples européen^, devait être 
considéré comme des hypothèses hardies ou 
ehimériques , faisait la ha^ de leurs iastitu-- 
tions municipales. Les ouvrages des philoso* 
phes français étaient bien plus adaptés à leur 
position qu a celle des peuples de l'Europe. Le 
titre de républicains n'était plus qu*un mot à 
ajouter à leurs mœurs déjà républicaines. Pour 
en. connaître toutlorgueil, il fallait cesser d'ê« 
tre tributaire. Les publicistes américai»s diri- 
geaient leur patrie vers rindépendance, mais 
sans déclarer encore l'étendue de leur projet, 
parce que le sentiment de fraternité avec Içs 
Anglais n'était pas éteint dans tous les cœurs. 
Plusieurs colons, surtout dans les contrées mé- 
ridionales, s'effrayaient des maux de l'espèce 
de guerre civile dont le signal était donné. De 
riches planteurs, environnés de Nègres, ne 
pouvaient se passionner pour la liberté ni pour 
l'égalité, comme les familles frugales et labo- 
rieuses qui bâtissaient des fermes sur les rives 
de rOhio. Les militaires ne renonçaient pas à 
tout espoir de retour et d'avancement dans la 
mère- patrie. Mais vingt Ou trente hommes, 
pour la plupart voués à l'étude des lois ou aux 
méditations de la philosophie , avaient résolu 
de ne pas laisser échapper une occasion d'ap- 
pliquer des principes dont ils espéraient la 
gloire et la prospérité de leur patrie; ils brû- 
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laient d'attirer sur leurs travaux rattentÎQu de 
]'univers. Leurs vœux furent comblés quand 
ils eureut provoqué uu coagrés de dépplés 
des diverses colonies. 

Le congrès , composé de cinquante-un mem-r Congr*» 
bre^ , se rassembla le 1 7 septembre 1 7 74 , à Phi*- DTcUr?ti"n 
ladelphie. On n'y vit pointrégner cette impétuo* **i774/ 
site qui agite le peuple , et entraîne ses cbefs à 
l'approche des crises politiques. Loin de dii^i- 
muler les dangers attachés à une résolution cou- 
rageuse , ces députés affectaient de les envisager 
avec calme. L'unanimité de leurs vœux augmen- 
tait le sentiment des ressources de la patrie. 
Leur ton était modéré, et leurs principes abso- 
lus. L'un des premiers actes du congrès fut de 
rédiger une déclaration des droits. En reven- 
diquant les leurs, les Américains semblaient 
rappeler à toutes les nations ceux quelles 
avaient perdus. Les révolutions des répubK*- 
ques d'Italie , de Suisse , de Hollande , et celles 
même d'Angleterre, avaient toutes été concen- 
trées dans le pays même auquel elles avaient 
donné ou promis la liberté. La révolution amé- 
ricaine prit , par l'effet des différens mani- 
festes qui l'appuyèrent , et surtout de la dé- 
claration des droits , un caractère d'abstraction , 
de généralité et d'audace philosophique , qui 
devait en étendre au loin les principes. Les 
écrivains français crurent reconnaître dans 

4. 
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cet acte, qui fut depuis développé e^ rendu 
plus philosophique encore dans les constitu- 
tioflis particulières de plusieurs des Etats-Unis , 
une application exacte et un résumé judicieux 
de leur théorie ^ On réalisait quelques-uns 
de leurs vœux -au delà de l'océan Atlanti- 
que; ils se confirmèrent dans Topinion que 
les principes d'une législation universelle étant 
une fois bien posés , devaient changer les des- 
tinées du globe. 

Comme cette déclamation de droits pouvait 
paraître aux ministres anglais un ' signal de 
guerre, «t leur servait au moins de prétexte 
pot» dire que toute composition avec les co- 
lonies devenait impossible, les membres du 

^ La déclaration des droits , qui forme le préambule 
de la constitation de la province de Massachu&set , 
^ le type de celles qui furent adoptées dans les 
autres provinces; elle est encore plus (et l'on ne peut 
trop s'en étonner) le type de celle qui fut adoptée en 
France pour une constitution où Ton avait cru conser- 
ver le principe monarchique. Les provinces méridio- 
nales des États-Unis, dans lesquelles l'esclavage des 
!Nègres subsiste encore aujourd'hui, n'hésitaient pas 
à reconnaître le principe absolu , que tous les hommes 
étaient nés libres et indépendans. Les maximes géné- 
rales dont le peuple, parmi nous^ devait faire d'ex- 
travagantes applications , n'excitèrent ni enthousiasme , 
ni même attention, parmi les dernières classes du 
peuple en Amérique. 
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eoDgrèJ exprimèrent des sentimens pacifiques 
dans des proclamations et des adresses dont 
le but était d'augmenter le nombre de leurs 
partisans en Angleterre. L'art avec lequel ces 
pièces étaient composées produisait bien plus 
d'eflFet qae les vulgaires artifices des manifestes 
diplomatiques : c'était le langage d'hommes 
sanctifiés en quelque sorte par une habitude 
constante de la morale, religieux et tolérans^ 
nourris des connaissances qui supposent une 
société perfectionnée, exempts des petites 
fraudes qui : semblent être le^ partage- d'une 
société corrompue. Ces adresses étaient ré- 
digées par Thomas Jefferson et par Joh» 
Adams ; l'une exprimait un- reste d'affection 
pour le roi de la Grande-Bretagne ; l'autre 
une affectioa non filiale , mais fraternelle pour 
Je peuple anglais. Une troisième réveillait dans^ 
le cœur des Irlandais la haine pour des loià' 
oppressives qui les traitaient comme un peuple 
conquis. La dernière appelait la colonie du Ca- 
nada à faire cause commune avec d^anciènnes 
colonies qui lui enseignaient le prix de la 
liberté. Des mesures actives étaient jointes à 
tous ces manifestes : le congrès promettait 
secours et délivrance à la province de Massa- 
ehusset. Le cabinet britannique , par une pru- 
dence pusillanime , avait affecté de reporter 
sur cette province^ toute la vengeance de )èt 
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rébellion. Boston, occupée par des troupes 
anglaises , avait Vu son commerce interdit par 
un Lill du parlement : riea ne pouvait ni en- 
trer ni sortir du port auparavant le plus fré- 
quenté de l'Amérique septentrionale^ Lecoti- 
grès usa de représailles envers VAngletetre, et 
défendit de recevoir , dans aucun port , les 
marchandises qu'elle voudrait y porter. Une 
pr^ d armes générale était ordonnée; les 
milices s'organisaient avec activité. Cette vi- 
gueur , mêlée de circonspection , obtint le 
suffrage du plus grand homme d'État qu'eût 
alors l'ancien' monde. Voici en quels termes 
lord Chatam s'exprimait à ce sujet dans la 
chambre des pair^ : 
Discours de « L'histoirc , milords, a toujours été mon 
' 1775/"' » étude favorite. Fier detre Anglais, j*ai mis 
)> mon plaisir et mes soins à me nourrir de 
% tous les grands exemples du patriotisme 
» de la Grèce et de Rome, Eh bien ! je dé- 
» elare que , dans des deux terres classiques de 
^ » la liberté, je ne vois ni peuple ni sénat 

» dont la conduite me paraisse plus noble et 
» plus ferme que celle du congrès de Phi- 
» ladelphie. En méditant les actes et les dis- 
» cours de ces sages députés , je me dis : Les 
» bravades et les manœuvres de nos ministres 
)) sont aussi impuissantes pour dégrader de pa- 
» reils caractères , que les forces de notre île , 
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i9^«l^e0]udées:.par plusieurs milliers d^eeclaves 
)» armés deJa.Hesae^ le sont pour subjuguer 
» im pajs où , sur un espace immense , res- 
•f pit^tila passion delà liberté et toutes les 
>i vertus 4ùi la fondent. Aveugles ministi^s ! 
't>.De:;T6y«i^vous pasnque l'Amérique a ses 
» Humpdea et sts Sydney? Cet esprit d'op- 
p. positiDBlqîit l'anime aujourdui, c'est le même 
)i^ qui eoflaimmait pos ancêtre^ lorsqu'ils ré^ 
»^.6i$taite]:4;'.à,daS/taxes\arbitraire$, et lorsque, 
M dans Ma âgehécxtlé /ils gravaient la maxime , 
» qu'aucun sujet de la Grande-Bretagne ne peut 
9il)êt^.ta3té qiaé.de son consentement. Félici- 
♦ to'ns-QQHs de ce:qUe. le dri. dès Wbigs, de 
j^ ces gardiisnâ fidèles des principes de notre 
» constitiitioi;! , jretentit au delà de l'Atlan* 
»< tique. li'jQ'eât à nous , Wbigs, à reconnaître 
»rplus qi^ jamais les Anglo^ Américains pour 
If iioa frères. Ils ont nos sentimens; ils parie|||l 
tt n^^re langage ; leur chaleur patriotique s'est 
.»jaUuméeàla nôtre: la nôtre, peut-être, avait 
j» besoin d-étre réveillée par leur éuergie. C'est 
j> à nofis d presser ^ par des représentations 
>). assidues^ leur réconciliation avec\la mère-» 
»'p9trifi«:Pa5 un moment n'est à perdre pour 
».rofiérer.: elle. peut «tocorc; faire la. terreur 
n.de la France et de l'Espagne, et prévenir 
j^.des liefifi sacrilèges; elle n'dOEensera point 
D notre ^oire. lïïotre armée n'a pas encore 
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» éprouvé de défadtes en Aknériqjue...;.. Jevois 
» qu'on s'étomjie à >ee ipot. Nos î ministres a^ 
)»fectenttle ne rien craindre' de miiiçei^ mtx^ 
y> périmdntées; et! moi, je crains beanbcfup 
)> 1rs milices d'ho&nmes ' îibre^J IVIats* quels 
>» sont les moyens '4e ccfte'xéconeîlration'? 
)» Est-ce de révoqiieri'tel acte d^bord^, et tel 
» .autre ensuite.? Non , révoquez» àr>W>foi8 tout 
» ce qui humilie, tout cequi aîgrk vos-frères^ 
)> et surtout comm)encezpavJ éloigiieb-de Bos- 
» ton une armée qui ne semblera que pour 
» attendre un affront. 
Premier corn- jj^ Dressentimcnt de lord Ck#fanrtie tailla 

j>at des insur- * ^ 

geiuàLexiog- pas à se vérifier. Les habitans' de la-proviilce 
19 avril, de Massaohusset s armaient en foule pour dé^ 
'^^^' livrer les Bostoniens. Le générsd anglais Gage, 
après avoir, épuisé les moyens de persuasion , 
résolut de dissiper par la force leurs rassem* 
^mens. Quelques compagnies ^rtirent de 
Boston pour parcourir la campagne, et se 
dirigèrent sur Lexington ; elles rencontrèrent 
au delà de cette ville un corps de milice pro* 
vinciale. Le commandant de la troupe an- 
glaise s'avança en criant : Dispersez * i^ous , 
rebelles ! Les Américains restent immobiles ; 
le combat s'engage : les provinciaux plient , 
mais ils se montrent disposés à défendre un 
pont qu'ils avaient fortifié à la hâte. On les 
poursuit , on les attaque vivement ; le pont 
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est emporté. Les soldats anglais , croyant n'a- 
voir plus rien à craindre d'ennenris qui ont 
montré plutôt Tintenlion que les nioyens de 
se défendre , vont ci et là détruire des maga- 
sins' de vivres. Tandis qu'ils les pillent ou 
les brûlent, les provinciaux , qui ont reçu des 
renforts nombrenx , se placent en embuscades 
sur plusieurs points^ tirent sur les^Anglais qui 
n^archent au hasard^ fondent sur eux quand 
iJs cherchent à se rallier , les poussent en dés- 
ordre jusque sur Lexington ; rien n'eût pré- 
servé cette avant - garde cl'une destruction 
entière si le .général Gagé n'eût envoyé un 
détachement pour protéger sa retraite. Mais 
lai ville de Lexington est bientôt cernée par 
le nombreux concours des milices américain 
nés; les Anglais se retirent et rentrent dans 
Boston pour y être assiégés. 
V Les renforts arrivaient de toutes parts à 1» Autre combat 

i- j.g - *. sous les raurs 

province de Massachusset , et prévenaient sou- de Boston. 
vent les ordres du congrès. Vingt-<îinq ou trente V?;?."' 
mille hommes armés au hasard, mal pourvus 
d'artillerie, n'ayant point encore de chefs, et 
n'offrant qu'une image très-imparfaite d'or- 
ganisation militaire , campaient sous les murâ^ 
de Boston, sans que les Anglais, maîtres de 
la mer , fissent aucun effort pour se dégager- 
d'une position aussi honteuse qu'incommode. 
Enfin , l'arrivée d'nn convoi qui portait l'armée 
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anglaise à dix ou douze mille hoaiin£s^ et la 
présence des gàiéraux Howe , Clinton et Biir-* 
goyne , officiers dont on vaVitait .'les talens 
militaires, permirent aux assiégés de tenter 
une attaque sur les retranchemena de louni 
ennemis. Les Anglo*Âmérieains ne iroulureot 
point se retirer sans combattre. 

Ils avaient élevé une redoute sur uneibauteur 
nommée Breedshill, d*où ils pouvaient jeter 
des bombes dans la ville. : Le. 17 juin 1775, 
un corps de Tarmée anglaise vient attaquer de 
&ont ce poste, redoutable , tamdift qnHin autre^ 
par un mouvement assez compliqué, cberclia 
à couper la retraite aux Amériqaind. Il s'agis^ 
sait, pour y parvenir, de s'empa«er de. ^ la 
petite presqu'île di& Charles -To;w*i-, séparée 
par un court trajet de mer de la langue de 
terre qui domine Boston. Les forces, anglaisai 
ainsi divisées ne furent point asses imposantes 
pour frapper de terreur les Américains. L'ait«^ 
que de front fut faible et infructueuse ; le succè» 
dç lautrefut chèrement acheté. En débarquaal 
dans la presqu'île, sous la protection de l^ir 
flotte , les Anglais commencèrent par mel^tre 
Je. feu ^ Chçirles-Town, qui., vu sd proximité 
de Boston,, en est considérée compae le fau- 
bourg. Les habi tans' viennent se réfugier jus- 
que sous les relranchemens de Breedshill; «t, 
par l'indignation qu'ils ej&citeni dans rame 
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des soldats 9 ils doublent leur courage. Les 
Anglais s'approchent de la redoute , et s'ap^ 
prêtent à la tourner : les Américains font de 
touites parts le feu le plus ^if; la lueur de 
l'incendie de Charles-Town leur servait à 
ajuster leurs coups : ils visaient si juste y que 
tous les officiers anglais furent bleues ou tués^ 
à rexception du général Howe qui dirigeait 
Tattaque. Un renfort amené par Clinton vint 
rétablir le combat : les Américains avaient 
iépuisé leurs munitions ; leur retraite fut con- 
duite avec un ordre qu'on ne pouvait attendre 
de soldats nouveaux. Jls s'éloignèrent si peu, 
que le blocus de Boston ne pouvait être re- 
gardé comme levé. La conquête de te pres- 
qu'île de Charles-Town avait coûté aux Anglais 
plus ,de onze cents hommes tués ou blessés^ 
Au bout de quelques jours ils jugèrent pru- 
dent de l'abandonner , et rentrèrent iine «e- 
conde fois dans Boston. 

Ce combat, moins heureux pour les Amé- 
ricains que celui de Lexington, paraissait ce- 
pendant être un présage plus décisif pour le 
succès de la guerre. Ils avaient soutenu avec 
courage lefTort des troupes d'élite de l'Angle- 
tecte^ coïtiniandées par des généraux habiles , 
et dont les opérations avaient été appuyé^îS 
f(àt l'artillerie de la flotte. Le congrès rendit 
de$ lionneurs k Id rfiéftioire des guerriers qui 
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avaient payé de leur sang une journée glo- 
rieuse : le nom du docteur Waren fut inscrit 
le premier sur ]a liste des généreux martyrs 
de la liberté américaine : il l'avait déjà défen- 
due par des discours empreitlts d'un profond 
patriotisme, et le premier il avait quitté de» 
travaux paisibles pour courir aux armes; Jjer- 
sonne n'avait plus contribué que lui à la belle 
défense de la redoute de Breedshill.' Sa mort 
héroïque répandit de Téclat sur des vertus 
qu ïl avait pratiquées sans orgueil. Le général 
américain Putnam avait commandé eu chef 
pendant cette action ; il avait droit à des élo- 
ges, iîen obtint, et prouva la sincérité de son 
civisme en passant avec joie sous les ordres de 
Washington, que le congrès nomma généra- 
lissime. Ce poste avait été brigué par le gé- 
néral Lee , homme ardent , ambitieux , mili- 
taire instruit, orateur habile; né Anglais, il 
s'était voué à la défense des colonies dès qu'il 
avait eu Téspérance de les voir révoltées. Il 
n'avait à proposer que des partis extrêmes : 
suivant lui, on ne se prononçait pas assez tôt 
pour l'indépendance , on n'échauffait pas assez 
le peuple ; on ne sévissait point avec assez de 
rigueur contre les royalistes. Si le général 
Lee eût été donné pour chef à la révolutioii 
américaine , elle, n'aurait peut-être produiit que 
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lanarchie. On choisit Washington , on eut la 
liberté. 

Cet officier avait couvert, par une suite 
d'actions d'éclat et par des traits non moins 
nombreux de modération et de fermeté, le 
malheur qu'il eut d'assister à cette scène 
cruelle où Jumonville fut tué , et qui décida 
la guerre de sept ans. Il avait été le libéra- 
teur de l'armée anglaise après le désastre du 
général Braddock. Depuis la paix il s'était 
voué à des travaux agricoles, mais sans per- 
dre de vue les intérêts de sa patrie, et sans 
renoncer à ses études militaires. Dotié d'une 
figure pleine de noblesse et d'aménité, riche, 
économe et bienfaisant, modeste sans être 
timide, il suppléait au génie par la perfec- 
tion d'un sens juste et d'un esprit prévoyant. 
La gloire lai était moins nécessaire qu'une 
bonne réputation. Il en était de ce caractère 
accompli, comme de ces monumens où ré- 
gnent des proportions harmonieuses, et qu'on 
admire davantage après les avoir long-temps 
contemplés. 

. En arrivant à l'armée qui bloquait Boston , washingiou 
Washington fut eflFrayé de voir combien peu Anï*"«**i^viîîê 
elle offrait d'élémens d'un bon régime mili- ***^*^^)!-J' 
taire. Chacune des provinces y avait envoyé ' '77^- 
des corps plus ou moins nombreux , qui n'a- 
vaient promis qu'un service limité, et de- 



Digitized by V^OOQ iC 



62 LIVRE XY, RÈGNE DE LOUIS XYl t 

valent , pour la plupart , ^e retirer dans 
quelques mois. Le congrès n avait pas pris^ 
et ne sut jamais prendre une autorité cen- 
trale sufiisaute pour enchaîner également et 
les provinces et les individus à la cause com^ 
mune : c était l'exemple^ et ce n était pas la 
loi qui décidait tous les efforts patriotiques. 
Que la chaleur des esprits vint à se modérer un 
moment, tout était rompu. Washington corri-^ 
gea quelques etîëts d un mal dont il ne pouvait 
détruire le principe. Les engagemens furent 
un peu prolongés , et Ion n eut plus à craindre 
que cette armée de vingt-huit ou trente mille 
hommes se trouvât en un seul jour diminuée 
de moilié ou des deux tiers. Les Anglais se 
virent resserrer plus étroitement dans Boston ; 
le ministère britannique semblait les y avoir 
oubliés. Leurs provisions s'épuisaient; mais 
de jour en jour elles pouvaient être renou- 
velées. Washington n'avait jpoint assez d'ar- 
tillerie pour faire un siège régulier ; d'un autre 
côté i] ne pouvait, en livrant un assaut, expo- 
ser au pillage, à Tincendie une ville améri- 
caine qui avait donné le signal de la liberté. 
Le succès de ses opérations fut assuré lorsqu'il 
réussit à chasser les Anglais des hauteurs du 
Dorchester. Quelques bombes qu'il jeta sur la 
flotte anglaise , mouillée dans le port de Bos* 
ton 9 causèrent les plus vives inquiétudes <i 
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Tamiral Howe. Les Anglais , réduits à capi- , 
tuler, furent heureux que Washington leur 
promit de ne point inquiéter leur embarque- 
n!ient. 

Quelle ioie pour les provinces, et surtout Diverssuc- 
pour celle de Massachusset , d avoir arrache ric«n.. • 
aux. Anglais la ville qui avait le plus affronté 
leur colère, et qui en avait ressenti si long- 
temps les effets ! Les Bostoniens , en racontant 
leurs souffrances , excitèrent une vive indigna- 
tion contre ceux des habitans de la même ville 
qui s étaient joints à leurs oppresseurs. Tel est 
leflet. des révolutions, lors même que , bornées 
à un seul objet, elles ne changent point le 
système entier des mœurs et des habitudes ; 
tel est l'effet de ces crises redoutables , qu'on y 
commence toujours par imiter ou par sur- 
passer les excès de l'autorité qu'on veut abattre. 
Dès le premier choc on rompt violemment le 
droit commun , avec l'espoir incertain d'y 
revenir un jour et de le perfectionner. Les 
in^irgens ne se contentèrent point de confis- 
quer les biens de ceux qui avaient suivi les 
Anglais à leur départ de Boston ; la même 
peine fut appliquée à des royalistes timides 
qui s'étaient à peine éloignés de la neutralité 
dans cette cause. Plusieurs furent déclarés , 
par jugement, traîtres à la patrie. Un an 
après, dans les villes qui avaient à craindi*e 
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] approche de reonemi , d autres royalistes 
furent déclarés suspects , et enfermés comme 
tels. Les provinces prenaient l'initiative de ces 
mesures, et le congrès les confirmait souvent. 
Lés royalistes, quand les événemens devinrent 
plus favorables à leur parti, usèrent de repré- 
sailles. Cependant les Anglo-Américains s'ab- 
stinrent, dans le cours de leur révolution, de 
tout acte sanguinaire, et ne mêlèrent point 
l'appareil des écbafauds à celui des combats. 

C'était dans les provinces méridionales que 
les royalistes se montraient les plus nombreux 
et les plus redoutables; ils s'armèrent dans les 
deux Carolines, sur la foi d'une puissante inva- 
sion que les Anglais avaient promis de faire 
dans ces provinces. Les patriotes résolurent 
de les accabler avant qu'ils pussent réaliser le 
projet d'ouvrir à leurs auxiliaires les passages 
les plus difficiles de cette contrée. Un seul choc 
termina ce mouvement. Les loyalistes y furent 
vaincus , et la plupart des chefs se rendirent à 
leurs compatriotes, qui les reçurent comme des 
prisonniers de guerre. 

Un détachement de la flotte anglaise, sous 
le commandant du lord Dunmor, avait fait 
dans la Virginie une odieuse tentative , c'était 
celle de soulever les noirs contre ceux des 
planteurs qui suivaient la cause de la liberté. 
A peine l'agent de ce projet eut-il formé des 
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bandes de révoltés, qu'elles furent en proie 
à tous les fléaux : la famine et des maladies 
contagieuses en détruisaient promptmient la 
plus grande partie. Le reste , en se sauvant 
sur les vaisseaux , j fut assailli par la tempête. 
Charles -Town , capitale de la Caroline méri* 
dîonale , fat vivement attaquée par la flotte 
et l'armée anglaises. Le général Lee fit avec 
peu de troupes une défense qui sauva cette 
ville , et qui excita le plus vif enthousiastne 
parmi les Américains. 

Le commerce anglais était troublé dans les 
Antilles , et jusque sur les côtes européennes , 
par de nombreux corsaires sortis des ports de • 
TAmérique méridionale. 

Un seul événement malheureux interrompit 
cette glorieuse suite de succès qui couronnait 
les premiers efibrts de la liberté américaine. 

Après avoir travei*sé, tantôt eu vainqueurs Ezpcditinn 
et tantôt en amis , une grande partie du Ca- "i J5! * 
nada , les Anglo- Américains furent forcés de , 
lever le siège de Québec, et d'abandonner une 
colonie qui offrait aux Anglais les meilleurs 
points d'appui pour des attaques successives. 
Trois mille hommes avaient tenté cette expé- 
dition y et y avaient montré un courage 
dont leur retraite même n effaçait point la 
gloire. Le colonel Arnold, qui devait, dans 
cette guerre , se montrer d abord sous laspcct 

r. 5 
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]e plus honorable 9 et ensuite sous l'aspect le 
plus ignominieux, avait commencé ce mou-^ 
vement avec une noble témérité. Une attaque 
soudaine et habilement concertée^ qu'il avait 
faite avec une poignée d'hommes sur les forts 
de Ticonderago ei; de la Couronne , avait ou- 
vert aux Américains le chemin du Canada. Les 
Anglais n y avaient laissé, qu'un petit nombre 
de troupes. Montgommery,qui, jeune encore , 
s'était distingué dans la guerre de sept ans , 
fut chargé par le congrès de pénétrer dans cette 
colonie, et de gagner les Canadiens k une 
cause qui, de la situation d'un peuple conquis , 
les ferait passer à celle d'un peuple libre. Ses 
armes et son éloquence obtinrent d'abord un 
égal succès. Plusieurs forteresses lui cédèrent, 
et après un siège poussé vivement, Montréal lui 
ouvrit ses portes. Il fut bientôt sous les murs 
de Québec. Carleton^ officier anglais très-estimé 
pour sa prudence et sa bravoure, avait rassem-* 
blé dans cette ville huit cents soldats mêlés k 
des milices françaises. Montgommery vit que 
tout délai compromettait son entreprise , et se 
hâta de donner un assaut à la ville. Comme il 
s'élançait sur une batterie anglaise, il fut 
frappé à moi*t. Le bouillant Arnold fut blessé 
en voulant le venger. Un autre capitaine, 
Morgan, fut enveloppé avec tout un détache- 
iXient, après avoir combattu avec une rare 
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intrépidité. Les assiégeans se retirèrent afiii** 
blis et déconragés ; mais Arnold ne leur per«- 
mit pas de lever le siège. Peut-être eût-il obte- 
nu le prix de sa courageuse persévérance , si 
les dispositions des habitans du Canada n eus- 
sent tout à coup changé. Les prêtres de la 
colonie s'étaient déclarés pour les Anglais; 
ils refusaient la confession et les sacremens 
à qui n'embrassait point le même parti. Les 
Canadiens renoncèrent , par un scrupule reli- 
gieux y à l'espoir de l'indépendance. Le gé- 
néral américain , après de nouvelles tentatives , 
vit qu'il était temps de s'ouvrir un chemin à 
travers un pays qui abandonnait sa cause ^ 
et ramena en bon ordre sa petite armée à 
Ticonderago. 

Le congrès célébra cette entreprise comme 
si elle eût eu d'heureuses conséquences. Toute 
cette assemblée exprima des regrets pathé- 
tiques sur la mort de Montgommery. La mé- 
moire de ce brave officier fut honorée jusque 
dans le parlement d'Angleterre. Le parti de 
l'opposition se faisait un devoir d'exalter 
l'héroïsme, l'humanité et l'enthousiasme ci- 
vique de celui que les ministres traitaient de 
rebelle; « Que les ministres, dit Charles Fox, 
» ne m'accusent pas de pleurer un ennemi; 
» je les accuse, moi, d'avoir fait pour nous un 
» ennemi d'un guerrier doué de toutes les 

5. 
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)» vertus, et d*avoîr détaché de notre cause 
» tant d'hommes qui avaient concouru et qui 
» concourraient encore bvbl triomphes de la 
» patrie. » 
Dcciaraiiofl de Uu nouvcau cougrès s'était formé sous les 
Ve"d« Ètâr^ auspices les plus favorables. La présence de 
^""' Franklin avait doublé les forces de cette assem- 

i^'X' blée. Il revenait d'Angleterre, où son adroite 
et courageuse mission, comme représentant 
des colonies , avait suscité mille embarras aux 
minisires, et souvent fait avorter leurs^ projets. 
C'était de là quil avait donné à ses compa- 
triotes le signal de l'insuri-ection , en les pré- 
venant de mesures dont il avait surpris le 
secret, et en leur transmettant des lettres 
ministérielles qu'il avait osé intercepter, a Voilà 
» le sort qu'on vous prépare, avait-il écrit; 
» armez'ifous, » Lorsqu'il fut de retour parmi 
ses compatriotes , les premiers mots qu il leur 
dit furent ceux-ci : « Vous avez tiré le glaive ; 
» vous Tavez fait avec succès : on vous craint, 
Don va vous flatter. Si vous ne voulez éti'e 
» bientôt traités en rebelles, déclarez -vous 
» indépendans. Le roi de la Grande-Bretagne 
» ne respire que votre esclavage. Ses ministres 
» serviront toujours un projet dans lequel il 
» est inflexible, parce quil ne sait pas en 
» calculer les dangers. Ne craignez point d'ef- 
» frayer, par une résolution hardie, le parti 
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)i qui réclame pour vous ea Angleterre. L*iau- 
i> tilité de ses efforts depim dix ans Fa aigri , 
» et lui fait craindre dé voir renaître des jours 
» d'oppression. Il tombe, si vous 'céde^. U 
n py a plus de liberté anglaise , s'iliny a pas 
1^ une liberté améribainè. Le nombire des 
» Wbigs diminue dans les deux cbambies : 
^«les Torys tciomplmiit. Gombattes& comoie 
»;vous l'avez £aâ4»ç.lsriDiaapbe2^ comme vousve-» 
» nez de le. faire, et vous aurez dans la métro* 
M pôle des. amis utiles, parce, que votre courage 
» et votre résistance las. auront rendue, puis- 
». sans.: Les ministres actuds , confondus dans 
)» leurs plans el dans leurs mesures:, expieront 
». ïinoendie et le ravage qu'ils ont portés danSw 
N> nos paisibles contrées. D'autres ministres 
» reconnaîtront notre indépendanee garantie 
n par des victoires. L'indépendance! voilà cette 
»^ grande déclaration qu'attendent la France 
» et TËspagne pour aider notre cause de leurs 
» flottes et de leurs armée». Jusque-là elles 
» craindiraient toujours, une réconciliation qui 
n ferait' tourner contre elles les cbances de la 
»:guer4«. CombatteZi avec tous les avantages 
n de votne position, ou cessez de combattre. » 
Ainsi Franklin déconcertait d'avance un 
projet de conciliation que le ministère brir 
tannique voulait faire appuyer par une armée 
de cinquante-cinq mille hommes. De grands 
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pouvoirs pour la guerre et pour la paix avaient 
été confiés aux deux frères Howe; Yim oérà-^ 
mandait la flotte, et l'autre commandait ieâ 
troupes de terre. Leur nom était chei; atxt 
Américains, parce quon de leurs ttètei les 
avait vailtammeikt dirigés, en* 1760, dans la 
guerre du Canada, où il avait trouvé une 
mort glorietise. Lé général Howé, depuis son 
départ de Boston, s'était pnéëeaté succesiBife^ 
meht devant plusieurs porta. Maitue de tout 
ie pays de Long-Islaôd, il y recevait de 
puissans renforts. Ses ]mypèsitioii8 avaient 
ébranlé plusieurs provinces; mois, quand le 
parti le plus courageux Fut-proiposé par Fran« 
kliiî, deux des provinces qui s'étaient pro*" 
noticées contré Tindépendaiioe , celles de Mary* 
land'et de la Pensylvânie,.)doniiàrent de 
nouveaux pouvoirs a leurs .députés. Le 4 juiU 
let 1776, la déclaration d'indépendance fut 
arrêtée par tous les membres du coifgrës. Le 
soin dé la rédiger avait été confié à Feanktitn , 
k Thon&a^ Jefferson et à John Adams. Si la 
déclaration des droits faite, par le premier 
congrès avait déjà frappé le^ esprits par i'ap 
pUcktiôn dès maxinvas les plus bautds et les 
plus abstraites de la philosophie à dies< inté- 
rêts politique^, l'acte d^ndépendancé devait 
produire une impression plus vive et plus 
profonde, parce que les Américains se^uiisis^ 
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salent des droite qu'auparavant ils avaient 
revendiqués. Les combats de Lexington, de 
Boston , de Gharles-Town , et ceux du Canada , 
servaient de garantie à tous les sentiment 
dont Franklin , Adams et Jéfferson étaient les 
interprètes. Voici le préambule de cette dé- 
claration : ' ^ 

t< Lorsque le cours des événemens hun^àins 
» met un peuple dans la nécessité de rompre 
)> les liens politiques qui l'unissaient à un 
>» autre peuple , et de prendre parmi les puis^ 
» sances de la terre la place séparée et le rang 
» d'égalité atixquels il a droit en vertu des 
» lois de la nature et de celles du Dieu de la 
» nature ; le respect qu'il doit aux opinions 
» du genre humain exige de lui qu'il e2:pose 
1» aux yeux du monde et déclare les motife 
» qui le forcent à cette séparation. 

» Nous regardons comme incontestables et 
)) évidentes par elles-mêmes les vérités sui- 
» vantes : Que tous les hommes ont été créés 
)i égaux ; qu'ils ont été doués par le créateur 
» de certains droits inaliénables; que parmi 
» ces droits on doit placer au premier rang 
» la vie, la liberté et la recherche du bon- 
» heur; que, pour s'assurer la jouissance de ces 
» droits, les hommes ont établi parmi eux 
» des gouvernemens dont la juste autorité 
)) émane du consentement des gouvernés ; que 
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9 toutes les fois qu une forme de gouvei^oe- 
3) ment quelconque Uevieut destructive de ces 
» fius pour lesquelles elle a été établie, le 
» peuple a droit de la changer et de Tabolir, 
i> et d'instituer un nouveau gouveruçinent, en 
» établissant ses fondemens sur les principes , 
» et en organisant ses pouvoirs dans les formes 
y qui lui paraîtront les plus propres à lui pro- 
» curer la sûreté et le bonheur. A la vérité , la 
)> prudence dictera que Ton ne doit pas chan- 
tt ger^ pour des motifs légers et des causes pas- 
1» sagèreSy des gouvernemens établis ^depuis 
» long-temps ; et aussi l'expérience de tous les 
» temps a ;montré que les hommes sont plus 
» disposés à 30ufîrir, tant que les maux sont 
)» supportables, qu'à se faire droit à eux- 
» mêmes op détruisant les formes auxquelles 
-» ils sont accoutumés. Mais lorsqu'une lon- 
)i gue suite d'abus et d'usurpations, tendant 
» invariablement au même but , montre évi- 
» demment le dessein de réduire un peuple 
)) sous le joug d'un despotisme absolu , il a le 
» droite et il est de son devoir de renverser un 
» pareil gouvernement, et de pourvoir, par de 
» nouvelles mesures , à sa sûreté pour l'avenir. 
)» Telle a été la patience de ces colonies dans 
» leurs maux , et telle est aujourd'hui la néces- 
» site qui les force à changer leurs anciens sys- 
M tèmes de gouvernement. L'histoire du roi 
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n a<^tuel de U Graude-Bretagae est un tissu 
^ d'injustices- et d'usurpations répétées, teu^ 
?i daut toutes directejtnent à établir une tyran* 
» nie absolue sur ce3 États. Pour le prouver, 
» exposons les faits au monde impartial.^^ 

Les bommes vertueux et paisibles, qui 
avaient rédigé ce préambule foudroyant, se 
dissimulaient sao^ doute à eux-mêmes le^ 
conséquences de leur doctrine absolue sur le 
droit d'insurrection. Tous les gouvernemens 
européens, fiers de leurs bases antiques, na- 
percurent point combien de tels principes 
pouvaient les ébranler. Aucun souverain, aur 
eun bomme d'Etat ne témoigna la moindre 
alarme. Le roi de Prusse, dont TEurope ad-- 
mirait le coup d'œil sûr et la vaste prévoyance , 
condamnait hautement les principes des Tory s 
d'Angleterre, et montrait de l'admiration 
pour les sages du congrès ^ Catherine II pa- 

^ Je crois devoir montrer, par un &agment de» 
Œuvres du roi de Prusse, combien peu ce génie 
pénétrant entrevoyait les conséquences des troubles 
de l'Amérique et des principes d.u congrès. L'indigna- 
tion du chef d'une monarcbie militaire contre le des- 
potisme du roi Georges est assez remarquable. 

« L'Angleterre était engagée dans une guerre civile 
» avec ses colonies , entreprise par esprit de despo- 
» tisme, conduite avec maladresse. C'est l'Ecossais 
» Bute qui gouverne le roi et le royaume. Semblable 
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raissait applaudir avec un zèle philosophique 
à une révolution qui , en abaissant la supré- 
matie commerciale de l'Angleterre, pouvait 
rendre plus florissant le commerce de ses États. 
Deux rois , dont Fun avait humilié des répu- 
blicains, et dont l'autre avait été humilié par 
eux y Gustave III et Stanislas- Auguste, louaient 
avec complaisance les maximes des législateurs 
de l'Amérique : elles exeitaient en Holkndi» 



» à ces esprits malfaisans dont on parle toujours et 
» qu'on ne voit jamais , il s'enveloppe , ainsi que ses 
» opérations , des plus profondes ténèbres. Ses émis- 
» saires, ses créatures , sont les ressorts avec lesquels. 
yt il meut cette machine politique selon sa volonté. 
» Son système politique est celui des anciens Tory s , 
» qui soutiennent que le bon heur de l'Angleterre de- 
» mande que le roi jouisse d'un pouvoir despotique. 
» Impérieux et dur dans le gouvernement , peu sou- 
» cteux sur le choix des moyens qu'il emploie, s^i 
» maladresse dans le maniement des affaires l'emporte 
» encore sur son obstination. Un million de livres 
» sterling que la nation paye annuellement au roi 
» pour l'entretien de sa liste civile , ne suffisait qu'à 
» peine pour contenter la vénalité des membres du 
» parlement. La nation , dégradée par le souverain 
» méçie , n'eut depuik d'autre volonté que la sienne. 
» Mais, comme si ce n'était pas assez, le .lord Bute 
» engagea le roi à taxer des impôts arbitraires les 
» colonies américaines, autant pour augmenter ses 
» revenus que pour donner un exemple qui , par la 
» suite des temps , pût être imité dans la Graude-Bre- 
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tin enthousiasme qui menaçait le pouvoir du 
stàthouder . Les diverses déclarations des droits 
dés treize États-Unis circulaient en Espagne 
satis y craindre la censure deTinquisition; et 
éette cour , catholique et despotique , allait les 
appuyer par ses armes. 

Lei» ministres anglais parurent ne point 
comprendre la doctrine des législateurs de 
l'Amérique ; ni eux ni leurs partisans , quelle 
que fût la passion qui les animât, ne devi* 

V tagûe. Lés Américains, qu'on n'avait pas daigné cor- 
» rompre, s'opposèrent ouvertement à cet imp6t, si 
» contraire à leurs droits, à leurs coutumes, et surtout 
» aux libertés dont ils jouissaient depuis leur établisse- 
» ment. Un gouvernement sage se serait hâté d'apaiser 
» ces troubles naissans ; mais le ministère de Londres 
» agit d'après d'autres principes. La dureté et la violence 

V achevèrent de soulever les Américains. Us tinrent 
p un congrès à Philadelphie , où, renonçant au joug 
» anglais , qui désormais leur devenait insupportable , 
» ils se déclarèrent libres et indépendans. Dès lors 
y> voilà la Grande-Bretagne engagée dans une guerre 
» ruineuse , avec seswpropres colonies. La France , 
» toujours rivale de l'Angleten'C , voyait avec plaisir 
» ces troubles; elle encourageait sous main l'esprit 
» de révolte, et animait les Américains à soutenir. 
» leurs droits contre le despotisme que le roi 
» Georges III voulait y établir , en leur présentant 
» en perspective les secours qu'ils pouvaient en ai* 
» tendre. » 

Œiures de Frédéric III, t. iv. 
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nèrent l'ef&t qu opéreraieat de tels manifester 
sur rimaginatiâQ des peuples. Il ne pactit de 
la salle de Westminster aucun avertissement 
sinistre pour effrayer les cabinets dont la po« 
litique, ea secondant les insurgés, sembluit 
consacrer un code raisonné d'insurrection ;. 
seulement une brochure publiée eu Angle- 
terre vers la fin de 1777, et qu'on- croit avoir 
été inspirée par le ministère britannique, 
renfermait des avis et des prédictions^ dont 
voici la substance : «Vous armez, monarque 
imprudent, y disait -on en s'adressant à 
Louis X.YI; oubliez- vous dans quel, siècle , 
dans quelles circonstances et sur quelle nation 
vous régnez ? Les artifices d^ votre diptematie 
ne peuvent plus nous le déguiser, vous arme? 
pour soutenir ^l'indépendance de l'Amérique 
et les maximes da congrès. Il est une. puis- 
sance qui s'élève aujourd'hui au-dessus des 
lois ; c'est celle des raisonnem«ns ambitieux > 
elleconduitune révolution en Amérique; peut- 
être elle en prépare une en .France. Les légis- 
lateurs de l'Amérique s'annoncent en disciples 
des philosophes français ; ils exécutent ce que 
ceux-ci ont rêvé. Les philosophes français 
n*aspîreront-ils pointa être législateurs dans leur 
propre pays? Des principes qui ne peuvent se 
plier aux lois anglaises s'accorderont-ils.m^^ux 
avec les basses de wtxe. monarchie? Quel dan- 
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ger n y a-t-il point & mettre l'élite de vos officiers 
en communication avec des hommes enthou- 
siastes de liberté? Vous vous inquiéterez , 
înais trop tard, quand vous entendrez répéter 
dans votre cour des axiomes vagues et spécieux 
qu ils auront médités dans les forêts d'Amé- 
rique.- Cjomment , après avoir versé leur sang 
pour une cause qu'on nomme celle de la li- 
berté , feront-ils respecter vos ordres absolus ? 
D'où vous vient cette sécurité, quand on brise 
en Amérique la statue du roi de la Grande- 
Bretagne ; quand on dévoue son nom à l'ou- 
trage ? L'Angleterre ne sera que trop vengée 
de vos desseins hostiles , quand votre gouver- 
nement sera examiné, jugé et condamné d'a- 
près les principes qu'on professe à Philadelphie 
et qu'on applaudit dans votre capitale. » 

Les principeâ que réfutait cet écrit étaient , i>«^;**« . 

, » , *" • 1 11 "** parlement 

préconisés avec enthousiasme dans les deux auDgieierre. 
chambres du parlement d'Angleterre, par «^777. 
une opposition peu nombreuse, mais toute 
brillante de vertus, de talens et de gloire. 
Jusqu'à cette époque les débats du parlement 
d'Angleterre n'avaient que faiblement excité 
la curiosité de l'Europe , et même de la 
France. Le soin d'y démêler de grands pro-^ 
jets était abandonné aux hommes d'Etat , et 
aux nouvellistes dont les conjectures politi- 
ques charment l'oisiveté. Des discussions re- 
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latives aux rouages compliqués de la consti- 
tution anglaise , et ui» système de iSnances 
plus compliqué encore ; des développ^mens 
prolixes et embarrassés , qui se ressentaient 
de la gène de l'improvisation ; des images 
hardies peu conformes au génie facile de ikv- 
tre langue; des sarcasmes qui blessaient la 
politesse de nos mœurs : voilà ce qui ôudt 
parmi nous on plissant eSkt à des discours 
qui , même en Angleterre , survivaient pea 
aux circonstances du mcnnent. Pitt, dès le 
début de sa carrière, sut mêler à des résul- 
tats positifs , à de grandes vues d adminit 
stration , les mouvemens libres et les traits 
de flamme des orateurs de l'antiquité. L'or- 
gueil de $a nation ne fut jamais si pleine- 
ment satisfait que dans les discours où il 
annonçait les succès toujours croissans de ses 
opérations. Les Français étaient trop humiliés 
dans ses discours pour les lire avec avidité. 
Ils pouvaient bien alors rire de leurs défaites , 
mais ils étaient importunés^ de la joie qu elles 
causaient à leurs ennemis. La résolution adop- 
tée par le ministère de dompter à tout prix 
la rébellion des coliDnies , offrit aux orateurs 
du parti de lopposition le champ le plus fa- 
vorable à 1 éloquence. Leur compassion pour 
les Américains opprimés devint bientôt de 
Fenthousiasme pour leurs maximes : eux qui , 
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juisque^là ^ semblaient avoir regardé la liberté 
comme un fruit pai^dculier de )eur ile, il^ 
comipEïencèrent à en parler comme d'un bien 
que chaque nation avait possédé et pouvait 
ressaisir. Il est vrai que ce n'était point là le 
caractère particulier des discours de lord Gha- 
tam , Breton superbe et jaloux , qui ne savait 
point estimer sa patrie sans déprécier les au- 
tres peuples; mais , puisqu'il parlait de liberté , 
les Français étaient attentifs : on répétait à 
Paris les traits les plus animés de ses haran* 
gués , et c'était par mille éloges donnés k 
son génie qu'on se vengeait de ses diatribes 
contre la. France. 

Le parti de l'opposition avait fait depuis Personnages 

* * * ^ * distinguds du 

quelques années une conquête importante ; para de rop- 
c'était celle de Charles Fox, que l'autorité ^**"***°' 
de son p^re , lord HoUand , avait d'abord 
attaché au parti ministériel , mais que la forte 
trempe de son esprit et de son caractère des- 
tinait au rôle. d'un promoteur infatigable de 
la liberté : toutes les passions généreuses su 
conciliaient en lui avec des goûts effrénés ; le 
désordre de ses actions présentait un étonnant 
contraste avec l'enchaîneinent vaste et sévère 
de ses idées. Son éloquence avait ordinaire- 
ment la dignité d'un homme d'État, et quel^ 
quefois la véhémence orageuse d'un tribun. 
Gi^ave, abondant, méthodique, il nes'enflam- 
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mait que lorsqu'il ariivait au terme d'une dé- 
monstration. Chaque fois quHl avait à parler 
des colonies , il se présentait comme un ar- 
bitre impassible entre le congrès et le minis^ 
tère britannique , et finissait par adresser à ce 
dernier des reproches aussi foudroyans que s'il 
eût attaqué le conseil de l'un des derniers 
Stuarts. Le rôle de chef d'opposition qu'il 
remplissait à la chambre des communes , el 
dont il ne devait sortir qu'à de courts inter- 
valles, lui servait à développer des principes 
dont toutes les monarchies absolues devaient 
être épouvantées; mais les rois n'écoutaient 
point, et les peuples prêtaient l'oreille. Bùrcke , 
Fanii et l'émule de Fox , développait avec 
moins de force et de profondeur, mais avec 
plus d'éclat , une doctrine qu'il devait un jour 
repousser de toutes les forces de son indigna- 
tion. Les Anglo- Américains , soit dans leurs 
succès, soit dans leurs revers, soit dans les 
actes de leur législation, trouvaient en lui un 
panégyriste prodigue de mouvemens passion- 
nés, d'expressions magnifiques et d'hyperboles 
sonores. D'autres orateurs, tels que Gavendish 
et le colonel Barré , se faisaient remarquer par 
des talens divers dans un parti que l'admiration 
de l'Europe Consolait de ses défaites au parle- 
ment. Vilkes ne cessait de répéter, dans des 
éci'its audacieux, que le roi de la Grande- 
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Bretagne forgeait daas les colonies les fers 
qull . préparait à la nation anglaise, et s in- 
dignait qiie les ports du royaume fussent ou* 
verts àv4es soldats allemands vendus par leurs 
souverains pour étou&r la liberté dans les 
d^yx hémisphères. L'auteur anonyme des Let- 
tres ck Junius lançait contre le parti minis- 
tériel les traits de la plus accablante satire. 
Une brochui^ publiée eu Amérique , et qui 
avait puissamment contribué à préparer les 
esprits à lacté d'indépendance , le S.ens Cùm^ 
mun de Thomas Payne, était avidement re- 
cherehée des Anglais, quoiqu'elle put faire 
soufibir leur orgueil eu leur montrant combien 
ils étaient encore loin de la liberté , telle que 
la concevait ce républicain dogmatique. Un 
publiciste aussi respecté pour ses vertus que 
pour la vaste étendue de ses connaissances , 
le docteur Price , plaidait la cause des Améri- 
cains, tantôt avec la chaleur d'un mission- 
naire de la liberté, et tantôt avec l'onction 
d'un ministre dé l'Évangile. La corruption 
ministérielle, les habitudes flegmatiques que 
fait contracter l'esprit de commerce , enfin la 
nécessité qui s'offrit biei^tôt de combattre les 
Français, les Espagnols et les Hollandais *, 
préservèrent TAngleteri'e des troubles inté- 
rieurs dont la menaçait une discussion si 
vive et d'une nature si périlleuse. Les prin- 
F. ^ 
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cipes du congrès américain, défendus et coni' 
mentes parle plus brillant concours d'orateurs 
qu eût encore offert le parlement britannique , 
échouaient devant des institutions fixes qui 
remontaient au temps de la grande charte ; 
ainsi Ion pourrait dire qu ils ne faisaient que 
passer en Angleterre pour s établir graduelle- 
ment dans un pays où les vieilles institutions 
étaient ébranlées , où des lois nouvelles deve- 
naient nécessaires , où les esprits repoussaient 
tous les préjugés pour se repaître de toutes les 
illusions. 
Disposition Quand armera-t-on en faveur des insur- 
françaist. gens ? OU u'entcndait que ce cri en France. La 
nation trompait son gouvernement , et se 
trompait elle - même en exagérant les avan- 
tages commerciaux qui devaient résulter de 
Tindépendance des colonies anglaises. La phi- 
losophie trouvait la politique trop lente à 
seconder ses vœux ; les poètes, qui depuis long- 
temps s'étaient faits les échos dés philosophes, 
célébraient à Tenvi les insurgens ; l'esprit de 
mode propageait la déclaration des droits de 
l'homme; nul titre ne paraissait plus beau 
quecelui d'un habitant de Boston. C'était dans 
ies villes maritimes qu'éclatait avec le plus 
de vivacité l'enthousiasme pour la cause amé- 
ricaine. Elles étaient alors florissantes, et ne 
voyaient aucun terme à leur prospérité , si le 
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gouvernement profitait de cette crise de l'An- 
gleterre. Le commerce quelles commençaient 
à ouvrir avec les Etats-Unis leur semblait 
d'un heureux augure pour le moment où les 
fruits de la paix et de la liberté accroîtraient 
leurs richesses. C'était surtout des armes que 
demandaient les Américains. Nantes et Bor- 
deaux leur en avaient déjà fourni , mais par 
une espèce de contrebande. L'entreprenant 
Beaumarchais , qui se regardait comme ap- 
pelé à seconder les efforts de la liberté et du 
patriotisme depuis qu'il s'était rendu le fléau 
du parlement Maupeou , résolut de procurer 
aux insurgens des secours plus actifs , et fit 
fabriquer pour eux des arnaes qui leur furent 
envoyées presque sous les yeux de l'ambas- 
sadeur d'Angleterre. Celui-ci (lord Stormont) 
n'épargnait ni les plaintes ni les reproches ; 
mais il ne parlait pas au faible Louis XVI 
avec autant d'arrogance que le lord Stair avait 
parlé à l'impérieux Louis XIV. Il sera temps, 
disaient sans doute les ministres du roi 
George, de se venger de la France quand les 
colonies seront soumises , et cette soumis- 
sion ils la regardaient comme le résultat 
inévitable de chaque nouvelle campagne. L'ar- 
rivée en France d'un négociateur tel que 
Franklin , dont l'habileté leur était si bien 

6. 
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connue , les inquiéta , naais sans les porter à 
des mesures énergiques. 
Arrivée de P^i' l'effet que Franklin produisit en Fran- 



Franklin 



rranjKJin en a t »»i t •. • * 

France. €6 y OU eut dit qu il remplissait sa mission , non 
'^^^ auprès d une cour , mais auprès d'un peuple 
libre. Des ménagemens imposés par la poli- 
tique ne lui permettaient pas de se présenter 
souvent^ aux ministres , mais il compiuniquait 
avec tous les personnages qui dirigeaient l'opi- 
nion publique. Les hommes les plus frivoles 
croyaient voir en lui un sage de l'antiquité, 
qui revivait pour donner des leçons austères 
et des exemples généreux ^ux peuples mo- 
dernes : on personnifiait en lui la république 
dont il était le représentant et le législateur; 
on faisait de ses vertus l'apanage de ses com- 
patriotes , et l'on jugeait du caractère de leur 
physionomie d'après ses traits imposa ns et 
sereins. Heureux qui pouvait être admis à le 
voir dans la maison de campagne qu'il occupait 
à Passy ! Ce vieillard , disait-on , joint le main- 
tien de Phocion à l'esprit de Socrate. Les 
courtisans étaient frappés de sa dignité na» 
turelle , et démêlaient en lui la profondeur de 
l'homme d'État ; les jeunes officiers, impatiens 
de se signaler dans l'autre hémisphère , ve- 
naient l'interroger sur les forces des insurgens. 
Lorsque, avec une profonde douleur, mais avec 
une mâle franchise , il leur avouait des dé£aiites 
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i^entes qui mettaient eu danger sa patrie, il 
excitait efn eux. un désir plus vif d'être appelé à 
secourir et à diriger des milices républicaines. 
On voyait partout des portraits de Franklin, 
avec cette inscription, que la cour elle-même 
trouvait juste et sublime: * 

Enpnitcœto folmen, sceptrumque tyrannis. 

Les femmes partageaient cette admiration 
pour le sage de FAmérique ; il savait pour 
elles égayer la raison dans des badinages 
philosophiques pleins de grâce et d'aménité , 
comme il avait sti la rendre populaire dans ia 
Science du Bonhomme Richard. Sa réserve 
n'avait rien de glacial : la finesse était un don 
particulier d^ son esprit ; il la conciliait avet 
cette activité patiente du génie qui poursuit 
les grandes découvertes , et cette constance de 
Tâme qui fait réussir les grandes entreprises. 
On était charmé d'apprendre de lui par quelles 
épreuves stoïques, par quelles privations pythn- 
goriciennus il avait fortifié à la fois son tempe- 
ram:ent et son caractère. Vénéré desphilosophes 
français, il les consultait «ur différens pro* 
blêmes de législation, et sur des établissemens 
de bienfaisance et de philanthropie qu'il voulait 
introduire en Amérique. Ceux-ci triomphaient 
duvoîr trouvé un pays où se réalisaiient leurs 
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vœux , et avaient des oracles tout prêts à donner 
aux autres nations, ou même aux souveraîtfs 
qui exerceraient leurs facultés législatives;/© Câ- 
pres ce tableau , il serait inutile de tracer l'his- 
toire des négociations de Franklin auprès de la 
cour de France : ses vertus et sa renommée né- 
gociaient pour lui. Avant que la seconde année 
de sa mission fût expirée, personne ne conce- 
vait plus qu'il fût possible de refuser des flottes 
et une armée aux compatriotes de Franklin. 
Départ Un jeune ofiicier d un nom illustre avait 

deLapâyettê dcvaucé Ics ordres de sa cour, ou plutôt en 
pour men- ^^^^^ hvskvé les défeuscs pour se mêler dans les 
bataillons des insurgés américains : c'était le 
marquis de La Fayette ; il avait à peine vingt 
ans, et venait de s'unir avec une jeune per- 
sonne de la maison de Noailles, douée des 
qualités les plus aimables , et qui annonçait 
les vertus dont elle donna depuis les plus 
touchans témoignages. Tout permettait à La 
Fayette d'attendre au sein du bonheur les 
occasions d'acquérir de la gloire ; mais il 
était impatient, ainsi que la plupart de ses 
jeunes compagnons, de rendre aux armes 
françaises l'honneur qu'elles avaient perdu 
dans la guerre de sept ans. Un voyage qu'il 
.avait fait en Angleterre lui avait inspiré plus 
profondément le désir de venger l'humiliation 
de sa patrie. Il avait puisé , dans l'entretien de 
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plusieurs Anglais , un vif intérêt pour la cause 
des Américains. Ou avait vu souvent des offi- 
ciers français aller chercher du service dans 
des guerres où leur gouvernement voulait 
rester étranger; leur zèle était surtout excité 
lorsque TAutriche avait à repousser les efforts 
des Turcs : c'était un dernier souvenir dés 
croisades. Au dix-huitième siècle^ ce qui restait 
•de l'esprit chevaleresque prenait une direction 
toute nouvelle* Dans quelque pays qu'on fût 
armé pour la liberté, la jeune noblesse brûlait 
de se présenter en auxiliaire du. patriotisme ; ' 
elle avait regretté la Pologne, elle voulait sau- 
ver l'Amérique, et craignait que le gouver- 
nement , qui avait laissé opprimer l'une de ces 
républiques , ne se décidât jamais, à secourir 
l'autre. Le marquis de La Fayette fit part aux 
commissaires américains de la résolution qu'il 
avait prise de combattre sous les drapeaux de 
Washington. Ses instances ne furent jamais 
plus vives , ni sa résolution mieux arrêtée que 
lorsqu'il apprit une suite de défaites qu'avait 
éprouvées l'armée des insurg^ns. Les commis- 
saires du congrès n'osaient ou ne pouvaient 
lui procurer un navire : il en fit équiper un à 
ses frais, débarqua à Georges -Town , ranima 
l'espoir des Américains, reçut les remercîmens 
du congrès, et refusa les honneurs qu'on voulait 
lui rendre. Il servit^ d'abord, cqmme simple 
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volontaire ; mais bientôt il obtint deux récom- 
penses précieuses , le gracie de major général , 
et l'amitié de Washington. 
Revers des in- Je n'ai eucofe i'etracé que la première époque 
dtela guerre des insurgenis américains, c'est-à- 
dire , les faits qui précédèrent l'acte d'indé- 
pendance. Ces faits sont peu nombreux et 
d'une médiocre importance , à les considéi^er 
sous un rapport purement militaire ; cepen- 
dant ils ouvrent dignement cette scène de com- 
bats qui avaient pour objet la liberté d'un peuple 
appelé à donner un nouvel aspect politique au 
nouvel hémisphère. Quoiqu'on n'y remarque 
pas des opérations vagues et hardies qui an- 
noncent Fessôr d'une nation guerrière , on y 
voit l'inspiration du patriotisme. D'autres peu- 
ples, dans une telle position, auraient pu faire 
briller un courage plus impétueux ; mais nul 
n'aurait montré plus de constance, nul surtout 
n'aurait mieux évité le désordre et l'anarchie 
qui suivent les révolutions. Mais l'ardeur et 
même la patience des insurgens parureht 
s'afiaiblir dano le moment où quelque gloire 
acquise , les actes du congrès et l'admiration 
de l'Europe semblaient devoir donner à leurs 
âmes un nouveau degré d'exaltation. Ils avaient 
plutôt craint l'oppression qu'ils ne l'avaient 
éprouvée. La colère qu'on avait excitée en eux 
contre les Anglais n'avait pôiiit encore Téntergie 
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de la haine ; ils n étaient point animés par le 
fanatisme y puisque leur religion n'était jioint 
menacée. Us n'avaient ni les ressources d'une 
nation opulente, ni le redoutable désespoir 
d'une nation qui aspire à sortir de la détresse. 
L'union des treize Etats était trop récente et 
trop mal cimentée pour les assujettir à un 
mobile prompt et uniforme. Les Américains j 
habitués dans les campagnes à des épargnes 
rigides , et dans les villes à des spéculations où 
dl len trait de la cupidité, s'imposaient diffioi^ 
lement des sacrifices pécuniaires. Dans l'im- 
possibilité d'établir un revenu fixe et sufi^ant > 
le congrès et bientôt toutes les provinces 
créèrent un papier-monnaie sur l'hypothèque 
peu spécieuse de terres ^ ou plutôt de pays 
immenses à défricher. La pren^ière chaleur du 
patriotisme soutint ce papier-monnaie ; mais 
il n'était à l'épreuve ni du temps ni des revers. 
Enfin, c'était un malheur pour les milices 
américaines que d'avoir vaincu leurs ennenais 
dans plusieurs rencontres , sai^s le secours de 
l'art et de la discipline ; obstinées à repousser 
l'instruction militaire , elles manquèrent bien- 
tôt de cette confiance raisonnée qui double le 
courage. It y eut un moment* où toutes les 
ressources de l'Amérique furent dans les talens 
et l'indomptable énergie d'un seul homme. 
Gé moment suivit de près k soi^dnelle déck'- 
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ration de ces principes philosophiques et ré- 
publicains devant lesquels TEurope. s était in- 
clinée avec un respect religieux. 
Le gênerai Lc général Howc, dout lamiral son frère 

Howe 8 empa- i • i 

redeLonfi-^s- secoudait Ics opératious avec une flotte for- 

land.dujyou- • j ii » . 

veau -Jersey, midable, S ctait établi à Hallifax. Des renforts 

etmenacePhi- j . ,, i i . . 

ladeiphie. uc troupcs allemandes lui aiTivèrent successi- 
'77^ vement. La totalité des forces anglaises dans 
l'Amérique septentrionale s'élevait, au mois 
de juillet 1776, à cinquante-cinq mille homw 
mes. La première attaque du général Howe 
fut sur Long-Island, dont l'Américain Sulli- 
van couvrait les positions avec un fort déta- 
chement. Ces troupes soutinrent mal le com- 
bat, et plusieurs postes étaient emportés quand 
le général Washington arriva dans file. Il vit 
et ne put réparer le désordre qui régnait 
parmi les Américains : des corps fuyaient à 
la première attaque ; d'autres se laissaient 
tourner , et posaient les armes après une faible 
résistance. Sullivan, en voulant charger l'en- 
nemi, avait été abandonné des siens, et fait 
prisonnier avec deux ofiiciers généraux. . Le 
général en chef avait, pris des mesures pour 
que le reste de son armée fût promptement 
transporté de New-Yorck à Long-Island; mais, 
témoin d'un combat où les soldats américains 
trahissaient toutes, ses espérances , il se garda 
bien de. donner un ordre qui eût pu déci4er. 
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dans un seul jour , la défaite , la honte et la 
soumission de «a patrie. Il ne s'attacha qu'à 
recueillir les débris d un corps d'armée qui 
venait d'éprouver une perte de trois mille 
hommes; et, cachant avec une rare habileté 
ses dispositions aux vainqueurs, il fît rem- 
barquer neuf mille hommes sur la rivière de 
l'Est, et les conduisit à New-Yorck, en sau- 
vant une grande partie de l'artillerie et des 
bagages. Son intention n'était pas de se dé- 
fendre long-temps dans cette ville; il devait 
éviter toutes les actions où les Anglais tire» 
raient un grand secours du feu de leurs nom- 
breux vaisseaux. Il se préparait à évacuer 
New-Yorck , lorsque les Anglais vinrent l'at- 
taquer vivement. Il vit ses troupes plier au 
premier choc, et ne conçut plus d'autre moyen 
de les ramener au combat, que de leur denner 
l'exemple d'une valeur impétueuse et d'un 
noble désespoir. Il n'y avait plus que lui , ses 
aides de camp et deux ou trois cents hommes 
qui combattissent dans toute l'armée améri- 
caine. Forcé enfin de rejoindre ceux qu'il ne 
pouvait entraîner sur ses pas, il ordonna la 
retraite avec le regret de laisser à Fennemi 
des canons, des magasins et des tentes, tout 
ce qui donnait à des troupes si mal aguerries 
la forme et les ressources d'une armée. Outre 
la honte d'avoir été deux fois vaincues , elles 
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éprouvaient à Tapproche de Thiver tous les 
geares de privationg et d*alarines. La plupart 
d'entre elles avaient pour lâche consolation 
la perspective de pouvoir se retirer dans quel- 
ques mois, au terme de leur engagement , 
et souvent ell^ devançaient ce terme par la 
désertion. Un morne effroi régnait dans la 
province du Nouveau -Jersey, ouverte à Vîti- 
vasion des ennemis. La moitié des habitans 
y courait au-devant du pardon que promet- 
tait le vainqueur. Le général Howe , en sui^ 
vant plutôt ses propres penchans que les 
instructions du ministère britannique, se mon- 
trait plein d'humanité et de modération. La 
honte de céder aux Anglais était adoucie par 
le souvenir d'une longue fraternité. L'événe- 
ment trahissait les espérances les mieux fon- 
dées de Washington. Un fort auquel on avait 
donné son nom, et qui était défendu pat 
deux mille hommes, fut emporté d'assatit-, 
et la garnison faite prisonnière. Cielle qui 
défendait le fort de Lee l'évacua précipitam- 
ment. 

Washington attendait, comme son der- 
nier moyen de salut , un corps d'armée âVec 
leqoel le général Lee couvrait les p^rovinces 
de l'est; mai^ cet (^cier , importuné de rester 
au sëcofid rang , et mettant la kétie défense 
de Charles-Tev^«t au-dessus de tous les tra- 
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vaux de Washington , semblait se plaire à 
augmenter les embarras de son rival ; on eût 
dit que sa marcUe était calculée pour rendre 
tour à tour etfaire perdre l'espérance au géné- 
ral en chef, qui comptait à peine trois mille 
hommes sous ses drapeaux. Bientôt Lee porta la 
peine de ces mouvemens obliques et mal or- 
donnés. Il avait eu l'imprudence d'établir sa 
tente à une certaine distance de ses quartiers, 
croyant être à vingt milles des ennemis. Un . 
détachement de cavaliers anglais , commandé 
par le colonel Harcourt , fit une incursion ra<^ 
pide dans le pajs que traversait le général Lee, 
et, guidé par un royaliste américain, le surprit, 
le désarma et l'emmena prisonnier. Les An<^ 
glais firent subir la captivité la plus rigoureuse 
à un officier qui avait déserté sa patrie poui^ 
embrasser la cause des rebelles. Le général 
Lee d^t encore s'estimer heureux d'être justi- 
fié à ce prix des soupçons que les Américains 
concevaient sur sa loyauté. 

Ce qui, durant le cours de tant de dis- Washington 

'^ , , , , sauve Phila- 

grâces humiliantes, sauv«a les Américains, ce fg^JP^*,,jjfg*J^ 
fut un sentiment bien mve dans les républi- î'5"^**^ *' ^® 

^ . * Prince-Town. 

ques, et surtout dans celles qu agitent les Décembre. 
troubles; d'une révolution : ils restèrent fidèles '7^^' 
à un chef dont la fortune n'avait ni récom- 
pensé ni lassé la constance. Le congrès, qui 
avait en vain ordonné des levées générales, 
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investit Washington d'un pouvoir illimité à 
cet égard : il n'en usa qu'avec beaucoup de 
roénagemens. Persuadé qu'un retour de la vic- 
toire pouvait seul lui rendre une armée , il 
résolut de combattre, dans le moment où 
l'ennemi ne pouvait lui en supposer ni le 
projet ni les moyens. Sa retraite s'était faite 
à travers le Nouveau- Jersey. Grâce au dévoue- 
ment qu'il avait inspiré à quelques officiers , 
il avait eu quelques rencontres brillantes. Le 
général Howe, ralenti danfi sa poursuite, soit 
par la difficulté d'assurer ses vivres., soit par 
l'espoir d'opérer une soumission volontaire, 
avait laissé à Washington le temps de se re^ 
trancher derrière le Delaware , dont celui-ci 
avait coupé les ponts , détruit ou emmené les 
bateaux. Comme on était au mois de dé- 
cembre , Howe attendait que le fleuve fût ar- 
rêté par les glaces pour disperser les derniers 
débris dé l'armée américaine et marcher sur 
Philadelphie , d'où le congrès s'était déjà re- 
tiré. Il avait permis à son armée , fatiguée des 
travaux de cette campagne , de prendre des 
cantonnemens fort étendus , depuis Trenton 
jusqu'à Prince-Town et Brunswick. A peine 
Washington s'aperçoit-il de la faute commise 
par l'ennemi, qu'il passe d'une extrême cir- 
conspection à une brillante audace. « Les An- 
glais , dit-il , ont trop étendu leurs ailes ; il est 
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temps de les leur rogner. » Il est parvenu à 
rassembler sept mille hommes ; mais plusieurs 
doivent le quitter dans huit jours, parce que 
leur service expire avec Tannée. La veille de 
Noël , il fait monter ses troupes d'élite sur des 
bateaux qui descendent la Delaware avec beau- 
coup d'embarras et de périk : ce fleuve char- 
riait des glaces. Il se présente inopinément 
au poste de Trenton, l'enveloppe, l'attaque 
avec vivacité, et fait poser les armes à trois 
régimens hessois , dont à peine un tiers par- 
vient à s'échapper. Il fait ses dispositions 
comme pour conserver le poste qu'il à conquis. 
Les Anglais s'avancent de plusieurs points pour 
en expulser les Américains , avec l'espérance 
de les jeter dans la Delaware. Il s'y maintient 
pendant trois jours contre tous leurs eflîarts ; 
mais il faudra le lendemain recommencer le 
combat devant les ennemis, dont les forces 
s'accroissent à chaque instant. Washington 
trouve à la fois le moyen de se soustraire à 
cette apparente nécessité , et de faire aux en- 
nemis une surprise plus cruelle et plus humi- 
liante que la première. Il fait tenir, pendant 
la nuit , les feux allumés dans le poste de 
Trenton , et en sort avec ses troupes dans le 
plus profond silence. Il marche sur Prince- 
Town , que le général Howe a quitté la veille 
pour venir à sa rencontre , mais où il a laissé 
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un détachement nombreux. Washington y 
arrive par un chemin de détour, trouve deux 
régimens anglais sous les armes qui se dispo- 
saient à rejoindre larmée principale, les attaque 
brusquement, les disperse , et leur fait dçs pri- - 
sonniers. Ce mouvement s était opéré avec tant 
d'adresse, que les Anglais^ rangés en bataille de- 
vant Trenton^ entendant au loin un bruit d'artil- 
lerie, le prirent pour le bruit du tonnerre. Quoi- 
que leurs forces fussent encore triples de c^les 
des insurgens, ils résolurent de se mettre k labri 
dépareilles surprises, en prenant leurs quar- 
tiers d'hiver à une petite distance de New- 
Yorck. Philadelphie fut ainsi sauvée, et le Nou- 
veau-Jersey presque entièrement reconquis. 
Sans doute les Anglais et leurs auxiliaires 
n'avaient profité , dans cette campagne , qu'a- 
vec beaucoup d'irrésolution , de dçux victoires 
faiblement disputées. Leurs généraux , imita- 
teurs sans génie de la tactique allemande, 
avaient ralenti leurs succès par de lourdes 
manœuvres. Cependant, quelle adresse et quelle 
vigilance de tous les momens ne fallut*il pas à 
Washington pour leur persuader qu'ils avaient 
devant eux une armée , lorsque lui seul lepr 
faisait tête ? Trois mille fugitifs dépourvus 
d'artillerie , de magasins , de tentes , de v^te* ' 
mens , de chaussufes , impatiens de retourner 
dans leurs foyers,, voilà les moyens avec les- 
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quels Washington fit , pendant trois mois , 
illusion aux ennemis de sa patrie ^ et à sa patrie 
eUe-méme. 

On peut regretter ici des détails qui feraient 
mieux, connaître encore l'habileté et la con- 
stance de Washington ; mais les résultats rapi-^ 
dément rapprochés de cette campagne de 
quatre mois sufiisent pour peindre non-scu«- 
ment le général, mais le fondateur d'une nation, ^ 

Thomme qui la dirige suivant son propre 
caractère y et la fait marcher ^ par une force 
insensible ^ aux combats y à l'ordre y à la vie- 
toire^ Dans la campagne suivante, celle de 1 777, 
nous allons voir encore Washington malheu- 
reux : la victoire fuit ses drapeaux, et couronne, 
sous un autre chef, les efforts des soldats amé- 
ricains; mais la réflexion montre, dans/des 
succès obtenus loin de lui , la noble influence 
de son caractère et de toutes ses vertus. Cette 
campagne eut deux théâtres , l'un la Pensyl- 
vanie , et l'autre les frontières du Canada ; elle 
est importante, puisqu'elle amena le conflit j.si 
long-temps attendu , de la France et de l'An- 
gleterre. 

Le ministère britannique, étonné qu'une Les insurgeas 
forte escadre et une armée de cinquante-cinq uiîiïdlBian" 
mille hommfô bien disciplinés n'eussent pas ^Jl^lphie^ttï 
suffi pour dompter la rébellion des colonies, "ou"vca^u, l! 
avait arrêté iln plan nouveau pour soumettre '•'°i"'"- 

r, 7 ^'^^^* 
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l'intérieur de cette immense contrée. Ces opé- 
rations , qu'il étflfit difficile d'ordonner de loin 
avec précision et régularité , n'eurent leur dé- 
veloppement que dans l'été de 1777. Les 
commencemens de la campagne avaient été 
remplis par une insignifiante guerre de postes 
dans le Nouveau-Jersey. Le général Howe 
prend tout à (K>up la résolution de monter 
sur la flotte avec la plus grande partie de 
son ar!mée : toutes les côtes des États-Unis 
sont en alarmes; on ne sait sur quel point va 
fondre l'orage. L'autorité dictatoriale de Was- 
hington est insuffisante pour ordonner et 
maintenir les préparatifs d'une défeâse com- 
mune, quand chaque province croit devoir 
veiller" à sa défense particulière. Les renforts 
qu'il attçnd sont suspendus. Inquiet sur les 
provinces du nord, que menace une autre 
armée anglaise sous le commandement du 
général Burgoy ne, il se prive de plusieurs, 
corps qui sont restés fidèles à ses drapeaux; il 
en grossit l'armée du nord ; avec ce qui lui 
reste il couvre encore Philadelphie ; il recon- 
naît que l'amiral Howe n'a point renoncé à 
l'espérance de conquérir la ville du congrès , 
véritable capitale de ces États nouveaux. En 
effiît, la flotte anglaise, après quelqties mou- 
vemens calculés pour répandre une épouvante 
générale, s'empare de la baie de la Dclaware, 
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et les troupes soût débarquées fort près de 
Plii]ade)phie. 

Washington marche à leur rencontre avec, 
dix mille hommes, et se retranche derrière là 
petite rivière du Brandiwine. Son dessein 
était de recommencer le genre de guerre par 
lequel il avait usé les forces et fait fvorter les 
desseins de l'ennemi ; mais les milices pensjl- 
vaines, qui formaient f élite de son armée , ne 
pouvaient se résoudre a souffrir une longue 
dévastation de leurs champs ; elles demandè- 
rent la bataille. Trompié par les témoignages 
de éette ardeur belliqueuse, et encore plus 
par un faux avis qu'il reçut des siens mêmes, 
Washington se résolut à défendre le passage 
du Brandiwine. Les Anglais et les Hessois 
rexécutèrent en présence de farmée améri- 
caine , et à une assez longue distance des points 
qu elle défendait. Une vive attaque et des ma- 
nœuvres assez habiles jetèrent le plus grand 
désordre dans les bataillons américains. Was- 
hington, dans les soins qu'il prit pour les 
rallier, fut aidé par quelques-uns des siens, 
mais surtout par de valeui'eux étrangers : l'un 
d'eux était le comte Casimir Pulawski, cet in- 
trépide Polonais qui, survivant seulà son héroï- 
que famille, avait si long-temps vengé sur les 
Russes et voulut venger sur son roi mêniéles 
maux de sa patrie. Depuis que la Pologne a^t 

7- 
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perdu tout espoir d'indépendance, il s'était 
fait l'auxiliaire de la liberté américaine; quel- 
4|ues'uns de ses compagnons avaient cherché 
la même diversion à leur chagrin patriotique* 
On distinguait parmi eux Kosciusko, jeune 
alors, et qui devait un jour surpasser les ex- 
ploits de ^us les Pulawski, dans sa patrie un 
moment ressuscitée. Le comte Casimir ne 
manqua pas à sa renommée dans la journée 
de Brandiwine ; il ramena à la charge un corps 
de cavalerie, dont le congrès depuis lui donna 
le commandement. Le marquis de La Fayette 
ne montra pa$ moins d'ardeur à ranimer le 
* combat : une blessure qu'il reçut arrêta ses 

troupes, qui balançaient encore la victoire. 
D'autres officiers français , et particulièrement 
le capitaine de Fleury, s'étaient distingués à 
ses côtés. Tout ce que put opérer leur valeur, 
' ce fut que la retraite n'eut point les suites 

funestes d'une déroute, mais Philadelphie fut 
à découvert. Les Anglais y entrèrent, et furent 
étonnés de trouver de nombreux partisans 
dans une ville où le congrès avait tenu ses 
majestueuses délibérations, 
ad septembre. Lc général anglais crut avoir rompu la ligue 
^^^^' américaine. Tranquille daiis Philadelphie, et 
maiKSuvrant avec lenteur pour s'assurer le 
cours delà rivière de la Delaware, il attendait 
là-soumission des provinces. Leur silence, ou 
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plutôt leur attitude hostile,. dut le convaincire 
bientôt que Tarmée anglaise du nord n obtenait 
point de succès. Il fut instruit de la position 
difficile où le général Burgoyne s'était engagé; 
il jugea qu'à une si/longue distance, des se- 
cours seraient trop tardifs, et qu'il valait 
mieux attirer sur lui seul les forces<principaIes 
des Anftéricains. Washington faisait le même 
calcul avec plus de prudence , et surtout avec 
un bien noble désintéressement : que l'Amé- 
rique fût sauvéî*, c'était là tout soix vœu ; il ne 
regrettât point qu'elle le fût ou parût l'être 
par un autre bras que le sien. IL pressait, il 
harcelait Howe de manière à ne lui permettre 
ni progrès ultérieurs, ni mouvemens dont 
l'armée du Canada eût pu tirer quelques se- 
cours indirects. La fortune avait encore une 
fois trahi ses espérances dans une bataille qu'il 
était venu livrer aux Anglais près de German- 
Town, à huit milles.de Philadelphie; mais 
les Anglais étaient moins fiers d'avoir repoussé 
Washington , que surpris d'avoir été attaqués 
avec tant de vigueur. Ils abandonnèrent bientôt 
la ville même où ils avaient soutenu ce combat, 
pour concentrer leurs forces à Philadelphie^ 
Mais bientôt Howe et Washington, en pré- 
sence, entendirent partout retentir ces cris : 
« Une armée anglaisé a posé les armes devant 
)> les milices américaines ; c'est d'aujourd'hi^i 
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5» que rAmériqiMJ est libre, indépendante. » 
Suivons les événemens du Canada. 
Expcditioji Depuis la mort de Montsçommery et la levée 

«le Bureoyne , *-'•'. 

d»n% le nord du siégc dc Quéfaec , les Américains n'avaient 
que. " conservé de leurs conquêtes dans le Canada 
*772« quç les rives du lac Champlain, et le fort im- 
portant 4e Ticoûderago. Pour couvrir cette 
frontière, ils avaient formé une flottille qui 
soutint avec honneur plusieurs combats contre 
la flottille anglaise. Le général Carleton fut 
obligé d'employer deux campagnes à recouvrer 
la possession du lac Champlain. Les ministres 
anglais estimaient dans le libérateur de Qué- 
bec un guerrier sage et généreux; mais ils lui 
reprochaient trop de ménagemens pour les 
Américains; ils lui donnèrent pour successeur 
le général Burgoyne , qui était venu k Londres 
briguer leur suffrage, et les avait séduits par 
de brillantes promesses. On lui avait confié 
une armée peu nombreuse , mais formée de 
troupes d'élite. Il comptait sur les royalistes 
américains pour en augmenter les forces, et 
sur un autre secours que son prédécesseur avait 
toujours repoussé avec indignation; c'était 
celui des peuplades sauvages qui âvoisinent le 
Canada. 
craaaUftdes Burgovne, en armant ces hordes féroces^ 

sauvages alliés , .''.,, , , 

des Anglais. Ics dvait coujurecs de renoncer a leurs im- 
pitoyables lois de guerre , et d'adopter celles 
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des natiobs européennes* Les sauvages feigni* 
rent de comprendre et de respecter ces iijstruc* 
^ons; mais la première goutte de sang quHls 
versèrent téveiUa toute leur barbarie. En dé* . 
vastant les terres des colons limitrophes, ils 
nis pjurent s/abstenir du meurtre des vieillards, 
des femmes et des enfana^Xies royalistes 
étaient, cpiQme les patdetes, déchirés par 
Itors horribles instrumens de mort* Un seul 
trait va montrer quelle était Taveugle cruauté 
de ces anthropophages. Ils avaient pénétré ino- 
pinément dans un bourg où les préparatifs 
d'une noce occupaient tous les habitans, et les 
remplissaient d'allégresse : un riche royaliste 
mariait sa fille à un officier anglais; ils étaient 
fiancés; et l'on n'attendait plus que l'arrivée du 
jeune militaire pour commencer la cérémonie. 
Les sauvages viennent tout renverser, tout 
égorger, et la jeune fille qui allait marcher 
à l'autel nuptial est livrée au plus a&eux. sup- 
plice* Les .Américains ne tardèrent pas à être 
vengés de ceux qui avaient lancé sur eux cet 
épouvantable fléau. 

Burgoyne ouvrit la campagne en marchant succès être- 
sur le fort de Ticonderago , qui l'année précé- Hr BÛrg^^" 
dente avait soutenu un siège honorable. La gai> Eiâu-u"nbf **" 
m3on, infidèle à la gloire qu'elle avait acquise, 
au premier bruit de l'approche d'une armée re- 
doutable, sortit précipitamment de ce fort, que 
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les Américains regardaient comme lew» iheil* 
leur boulevart. La lâcheté inattendue de ces 
soldats produisit un effet fâcheux 5»r Farmée 
américaine : elle fuit; elle défend fatbteinent 
le passage des lacs et des rivières, et'^ vaincue 
chaque fois quelle ose combattre, elle se re- 
tire à Saratoga. Si le général Burgoyne, qui 
avait fait la guerre de Hanovre, Weût pas em-* 
ployé hors de ptopos des précautions mili- 
taires qui supposaient la présence d*un ennemi 
très-exercé, il avait tout à espà*er de la terreur 
que ses armes avaient répandue. Aci lieu de 
traverser rapidement un pays où fan ne 
trouvait qu à de longues distances des champs 
cultivés, il fit faire des attaques partielles de 
tous les forts et de tous les lieux retranchés 
où les troupes américaines avaient des maga- 
sins. Le mauvais succès de quelques-unes de ces 
attaques, et les retards causés par celles même 
qni avaient réussi, le mirent bientôt da^s une 
situation où il lui était aussi difficile de rétro- 
grader que de poursuivre ses stériles conquêtes. 
Le congrès avait donné un nouveau géné- 
ral à l'armée du noiti; c'était Gates, digne 
émule de Washington, et qui, comme lui, 
connaissait le prix d'une patiente activité 
dans une guerre de cette nature. Il avait sous 
ses ordres Arnold, le plus bouillant des of- 
ficiers américains : tous deux ranimèrent lar- 
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deur des troupes. S'ils continuèrent la retraite, 

ce fut en la rendant un piège redoutable pour 

les vainqueurs. Us savaient quelquefois les 

menacer de flanc ^ et les inquiéter sur leurs 

magasins. 

' Un corps de l'armée anglaise venait d'é- capituiaiio» 

prouver un ecncG auprès de Bemn&'Dton , lors- giaise» q«» •« 

1 r r 1 T» ri 1 '«"'^ pnSOD- 

que le gênerai Burgoyne se résolut trop tard mèpe, à sara- 
à réparer ses lenteurs et à poursuivre sans ** ociow*. 
relâche l'armée américaine ; il passa la rivière '^'^' 
d'Hudson, pénétra sans rési^ance k Saratoga, 
et vit devant lui un pays encore plus stérile 
que celui dont il sortait. Bientôt, efirayé des 
vastes solitudes qui s^offraient à lui, ralenti 
dans sa marche par la nécessité de jeter des 
ponts sur une multitude de petites rivières et 
de torrens, il n'attendit plus son salut que 
d'un corps de l'armée anglaise, qui,*de New- 
Yorck, devait s'ouvrir jusqu'à lui un passage 
difficile. Clinton, qui commandait ce corps , ne 
put, malgré beaucoup de diligence et quelques 
premiers succès, joindre Burgoyne au jour in- 
diqué. Pendant que Clinton remontait la ri- 
vière du Nord, en dévastant ses rivages, et 
s'emparait du fort de Montgomniery, l'armée 
de Gates, que Washington avait généreuse- 
ment accrue de quelques renforts , marchait 
à la rencontre de Burgoyne, perdu et arrêté 
dans les déserts. Le choc fut vif, et dura* tout 
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un jour. Le désespoir et l'horrible perspective* 
d'être livrés aux tourmeosde la faim avaient 
ranimé les effi)rts des Anglais; naais, après un 
combat où la perte fut à peu près égale de% 
deux côtés , Burgoy ne ne réussit qu'à conserver 
des positions où rien ne pouvait soulager la 
misère de son armée. Déjà les rations étaient 
réduites; encore quelques jours, et les vivres 
étaient épuisés. Gates ne casait de fatiguer 
cette armée aflGiiblie , et dont les détachemens 
se dispersaient en vain pour s'ouvrir de nou- 
veaux passages. Le 7 octobre, Arnold mit en 
désordre l'avant^garde de l'armée anglaise, et 
la repoussa jusque dans ses retranchemens. 
Le général Burgojne soutint cette attaque avec 
l'élite de ses troupes; elles pliaient, lorsque 
Arnold reçut une blessure. Les Américains se 
retirèrent aux approches de la nuit; mais une- 
défaite désastreuse n'eut pas laissé les Anglais 
da9S une position plus cruelle que celle où ils se 
trouvaient avec ce faible et dernier avantage. 
Plus d'espoir de s'ouvrir un chemin à travers les 
lignes de l'armée américaine; des déserts de- 
vait soi et derrière soi : l'armée est déjà ré? 
duite à moitié. Burgojne se résout à la re- 
traite , il arrive à Saratoga; mais ses inquié- 
tudes redoublent : l'ennemi n'aura-t-il pas fait 
assez de diligence pour lui ôter les moyens 
de repasser l'Hudspn? Bientôt il apprend que 
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des corps américains, en occupent les rives. 
Il marche, et à chaque ravin, à chaque ruis- 
seau, il trouve l'ennemi prêt à lui disputer le 
passage. 

Jusque-là Burgoyne avait montré, dans la 
mauvaise fortune, la vigueur et la résolution 
qui lui avaient manqué pendant le cours de 
ses succès. Mais l'accumulation des emharras 
et des dangers venait d'épuiser sa constance ; 
il ne sut point recourir au comble de l'audace 
pour éviter le comble de Tignominie. Le seul 
moyen de salut qui lui restait était de passer 
le fleuve sous le feu du fort Edouard^ occupé 
par les Américains, Sur la foi de ses éelain^urs, 
il juge impossible un€f entreprise que, danrs 
une telle situation, il devait tenter par lui- 
même. Il négocie et signe la convention de 
Saratoga. Près de six mille hommes qui for- 
ment les débris de son armée posent les armes 
le 17 octobre 1777, et se rendent prisonniers. 
Le lendemain de la capitulation , Burgoyne , 
qui s'apprêtait à l'exécuter, reçut un courrier 
du général Clinton, qui lui apprenait que, 
maître du fort Montgomméry et de la rivière 
du Nord, il espérait le joindre dans sept ou 
huit jours, avec quatre mille liommes : c'était 
trop tard; et d'ailleurs Clinton fut bientôt re- 
poussé. Burgoyne fut fidèle à la capitulation ; 
un des artieles portait que les Anglais seraient 
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embarqués pour leur patrie , sous la condition 
de ne plus porter les armes contre les États- 
Unis d'Amérique. Cependant ils restèrent pri- 
sonniers durant plusieurs années : sans doute 
c'est un juste sujet de reprocke contre les Amé- 
ricains ; mais les Anglais portèrent la peine 
d'avoir, dix ans auparavant, dans la guerre 
de Hanovre, violé la même «condition qui 
if&iiv fut imposée parla convention de Closter- 
Severn. 
Tiédeur des Qu'uuc natiou vive, exaltée, eût obtenu un 

AméricaÎDS \ i i • i • 

après ce 8u« succès Qc cc gcurc, peu de jours lui eussent 
suffi pour délivrer ses foyers d'un ennemi 
frappé de confusion et d'épouvante. Si les in- 
surgens eussent réuni 'avec célérité les troupes 
victorieuses de Saratoga à celles qui , sous les 
ordres de Washington , contenaient les Anglais 
dans Philadelphie, la délivrance de cette ville, 
celle de New -York, de Long-Island, Rhode- 
Island , terminaient en peu de mois une guerre 
que les Anglais n'eussent pu recommencer sans 
démence Mais les insurgens ne surent point 
s'abandonner à cette impétuosité qui abrège 
la guerre en multipliant les triomphes. Le 
même flegme qui les fit s'avancer avec peu de 
désordre dans leur révolution , borna leur gloire 
et. leurs succès dans la guerre; au lieu d'ache- 
ver leur ouvrage, ils semblèrent dire à la 
France que c'était à elle à lé terminer. Washing- 
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ton resta presque délaissé dans son camp de 
Valley -Forge. L'autorité dictatoriale qui lui 
avait été confiée, et qu'il ne pouvait exercer 
avec énergie sur des États dont le lien fédératif 
était sans vigueur, fut encore affaiblie par la 
gloire qu'avait acquise un autre chef. Peu sen 
fallut que lui- même. ^n expiât, par une dis- 
grâce,, son noble désintéressement : modeste 
quand ses compatriotes étaient reconnaissans, 
il eut de la fierté quand il le» vit près de Tin- 
gratitude. Le congrès, que les manœuvres des 
ennemis de Washington avaient un moment 
ébranlé, répara son. injustice, et reconnut dans 
ce général le premier libérateur de la nation. 
La négligence qu'on avait mise à lui fournir les 
moyens d'une victoire éclatante , avait eu des , 
suites funestes, et le rendait plus nécessaire» 
Il opposa la constance et la fidélité de La 
Fayette aux intrigues de quelques lieutenans 
jaloux. Six mille hommes qui, pendant un 
hiver rigoureux et dans le voisinage des mon- 
tagne^>manquaient souvent d'habits, de chaus- 
sures et ae vivres, lui sufiirent pour contenir 
les Anglais dans Philadelphie. Il avait conçu 
un plan vaste pour les en chasser; mais l'inac- 
tivité de ses compatriotes le forçait d'en de* 
mander l'exécution aux Français. 

Le 20 novembre 1777, le parlement d'An- D<îi>audupar 
gletwre ouvrit une session dont les débats mut iî^errV ^^"' 
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immortels par l admirable ^caractère qu'y dé- 
ploya lord Chatam , et par les discours élo* 
quens qui furent le testament politique de ce 
grand citoyen. On ne connaissait pas encore 
la convention de Saratoga. Les partisans du 
ministère exaltaient à l'envi les victoires de 
Brandiwine, de Gem|ian"Tovfn, la prise de 
Philadelphie et celle de Ticonderago. L'a- 
dresse de remercîment que^ suivant la cou- 
timie^ on présentait au roi, était pleine. d'exr 
pressions enflées , comme si la gloire de la 
nation anglaise et de son souverain eût été 
égalée à celle des anciens conquérans de Tuni* 
vers. Le comte de Chatam refusa d y donner 
son suffrage.—^ « Je ne peux, je ne veux, mi- 
» lords, dit-il, féliciter le roi de ces succès ap.- 
» parens, insignifians et peut-être funestes^ 
» Savez-vous quelle sera lissue de cette cam- 
» pagne, par laquelle on croit avoir réparé les 
9 fautes et les malheurs des deux campagnes 
» précédentes? Vous entendrez bientôt les mi- 
» aistres avouer eux-ménoes qu'on ne peut 
9 subjuguer l'Amérique. Quelle position so- 
» lide, centrale, inattaquable, s est-on assurée 
» au milieu d'un peuple aussi calme quopi- 
» «ûâtre dans son ressentiment? On a beau- 
» coup souffert , on na rien gagné dans le 
» cours de trois campages; et cependant nos 
M istinistres ont-ils épargné les ^orts de la 
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»' nation? ont-ils été avares de dépenses? ont- 
» ils dédaigné aucun genre de secours? Ils ont 
» employé jusqu'à la massue et jusqu'au scàl- 
» pel des sauvages de l'Amérique : voOà les 
» firmes qu'ils ont mêlées à ëelles des soldats 
» anglais. » — Lord Suffolk entreprit de justi- 
fier cette dernière mesure du gouvernement , 
et se servit de ces expressions .Nous avons 
pu nous servir sans honte et sans crime des 
moyens que Dieu et la nature ont mis entre 
fias mains. 

A ces mots , lord Cbatam fut saisi de la plus 
violente indignation , et voici en quels ternes 
il l'exprima : 

i( Je suis étonné , milords , je ems attenré 
» d'entendre de tels principes professés dans 
» cette chambre^ dans ce pays. Je ne croyais 
w pas avoir à réclamer de nouveau votre atten- 
» tion , mais je me sens forcé de parler : c'est 
» notre devoir à nous tous membres ^ parle- 
» ment , à nous chrétiens y de nous élever contre 
» cette barbarie. Que Dieu et la nature ont 
» mis entre nos mains! Quelles idées fe noble 
» lord se fait-il donc de Dieu et de la nature? 
» Comment ose-t-^on j ustifier , par la loi de Dieu 
» et par l'Évangile, l'acte infâme de provoquer^ 
» la barbarie de ces cannibales, qui déchirent , 
» torturent, dévorent leurs victimes , boivent 
» leur sang, et se font un trophée de leur 
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» chevelure! JTea appelle à ce banc sur .lequel 
)> sîég^it des ministres éclairés de notre reli- 
». gion y pour la venger de cette inculpation sa- 
» crilége. Je soimne les évêques d'inte/'poser la 
)) sainteté de leur robe; les juges, d'interposer 
» la pureté de leur hermine pour noifs mettre 
» à couvert de cette profanation; je vous somme, 
)> milords , de venger la dignité de vos ancêtres, 
» celle de votre caractère, et l'honneur de notre 
)» caractère national. Parmi les images qui dé- 
» corent les murs de cette chambre, je vois 
)) celle de l'immortel ancêtre du noble lord 
y) auquel je réponds; je vois lord Effingham, 
» ce glorieux destructeur de l'Armada , frémir 
» d'indignation. En vain aura-t->il d^endu la 
» religion et la liberté de la Grande-Bretagne 
» contre la tyrannie de Rome , si des horreurs 
» plus condamnables que les plus cruels usages 
» de l'inquisition sont introduites et consa^ 
» crées parmi nous. Vous envoyez des canni- 

)> bales^ltérésdesang, contre qui? contre 

» vos frères protestans, L'Espagne fit marcher 
» dans les rangs de ses soldats , des chiens de 
» guerre... Qu elle ne se vante plus d'avoir tout 
» surpassé en barbarie. Nous avons déchaîné 
». d'autres chiens de guerre contre nos com- 
» patriotes, contre ceux qu unissent à nous les 
)) liens les plus sacrés. Que les saints prélats de 
» notre religion se hâtent d'accomplir une ce- 
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» rémonie lustrale poi^r purifia notre pays de 
» cette souillure , de ce crime monstrueux^ 
» Milords^ je suis vieux et faible^ et ne puis 
M plus en dire davantage; mais il m était im- 
» possible d'en dire moins ; je u aurais pu ce 
» soir poser ma tête sur mon oreiller, si je n V 
» vais exbalé mon indignation. » 

Toute rassemblée avait paru partager, les 
sentimens que lord Chatam venait d'expri- 
mer av«c tant d'énergie. Cependant un plan 
de conciliation avec rAmcrique, qu'il avait 
présenté, fut rejeté à la majorité de quatre- 
vingt-dix-sept vbix contre vingt^huit. Mais 
ses plus sévères prédictions furent bientôt 
justifiées, et les ministres se virent forcés de 
faire connaitre^au parlement la convention de 
Sa^ratoga. Les deux partis furent saisis d'une 
stupeur égale en apprenant une disgrâce aussi 
bumiiliante. Ou baissait les yeux , on gardait 
le silence. Les adversaires des ministres sem- 
blaient recueillir les forces de leur indigâation 
pour les terrasser dun seul coup. Lord North, 
dont le iegme dédaigneux allait quelquefois 
jusqu'il feindre le sommeil pendant les philip- 
piques avec lesquelles on croyait le foudroyer; 
l'insensible lord Pïorth versa des pleurs, et, 
changeant tout à coup de langage, préten- 
dit qu'il n'avait conseillé des préparatifs de 
guerre , que pour donner plus d'efficacité à 

r, 8 
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tles négociârfionâ ; il condamna tous les pro* 
jets de tax€ ^ur les Américains, et parla de 
leur aborder plus de droits qaeux-^niémes, 
avant la déclaration d'indépendance, n'en 
avaient demandé. A la manière dont il déce^ 
lait ses teireurs et proposait des sacrifices, 
on jugea qu'il regardait la guerre nvec la 
France comme désormais inévitable. 
BëUuaupar* L'humîlïatioti que subissait le ministère eût 
gieterre eur été bieutôt suivic dc Sa chute , si l'événement 
cedarAmëri- d uuc gucrre maritime neut été envisagé 
'"*"' 1778 diverseiAent par les deux chefs lès plus co&sir 
dérés du parti de l'opposition, le comte de 
Ghatam et le marquis de Rockingham. Le - 
premier désirait cette guerre^, comme le tetme 
des affronts que sa pattie supportait en silence 
depuis dix ans : ni Tàge, ni les infimfiités, 
ni l'approche de la mort , ni la philosophie 
* religieuse doiot il consolait ses derniers mo- 
mens , ne modéraient sa haine nationale ooàtre 
la France. Edouard III, Henri V et Marl- 
borough n'avaient pas été transportés d'une 
* haine plus vive contre nos aïeux. Un senti- 
ment d'horreur le saisissait dès qu'il enten- 
dait parler de flottes françaises, fussent-elles 
inactives dans les rades dé Brest et de Toulon. 
Le traité de Paris lui avait été odieux , parce 
qu'il avait laissé qne1(|ues vaisseaux à la France. 
La guerre des cc^Miies lui avait été plus 
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odieuse encpre, parce. qu'elle faisait perdre le 
jt^a>ps d'iocendier nos vaisseaux ^^ qu de les 
açpeiïer daos les ..ports . 4^ TAngleterre. Son 
zèl?. pour la cause des Américains fut amorti 
dè«, qu'il espéra une guerre avec la. France. 
Le temps était passé, suivant lui, de ne mon- 
trer «aucune alarme ; et reconnaître, l'in^é- 
pendanee des Américains au moment où la 
France la. reconnaissait, c'était éviter le com- 
ba4; au prix d'une ignominie, 
' JLiç, Bftayqui^.de Rockingham pensait, au 
contraire, que 1^ politique, et l'honneur pres- 
crivaient .d« donner aux colonies la seule satis- 
faction qui put le§ empécher.d'unk leurs armes 
k )Celles de^ la Fr-ancq; que toute 4iversion 
offrait un grand péril, quand la maison de 
Bourbon 9 secondée par la jalousie .sçqrète ou 
déclarée de toutes les puissances maritimes, 
allait défier les forces navales de TAngleterre; 
que toutes les troupes auxquelles qu ferait 
traverser l'Atlantiqvie pour les pçrter fsncore 
up^ fois da»s les déserts dx^ Ca4i?ida ou sur 
ks rivagips tout armés des Etats-Unis, man- 
qii^raient à la défense des Antilles , de^ Iks- 
du-Vent , des possessions vastes et mal: assu- 
rées des Indes orientales,, enfin de l'Angleterre 
eUe-méme^ Un traité de commerce avec les 
ÉtatSrUnM paraissait au ma^^qu^i de Rci^kin- 
^am un dédoramagçpient heureu?^ d^ topt ce 

8. 
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qu'avait coûté leur séparation de la métropole. 
Les ministres , heureux de se ranger au parti 
du lord Cbatam , et de répéter avec lui les 
termes d^un accommodement devena trop 
tardif, abtmdonnaient les inflexibles maximes 
des Torys. 
Deroi<>r dit- Ce grdud débat, qui donnait une face non-* 
Ghatam ; m velfe aux déUbératious du parlement, allait 
se décider le 7 avril 4778. Le parti de Rockin* 
gham se flattait d'un triomphe que lord Cha- 
tam ne pouvait disputer, et gémissait en même 
temps de la cause de son absence. Depuis 
plusieurs jours ses souffi*ances ne lui avaient 
plus laissé de relâche : TÂngleterre attendait 
dans la plus profonde douleur le moment où 
elle apprendrait la perte d'un hoiiime qu'elle 
regardait comme son génie tutélàire. Le duc 
de Richemond avait proposé de reconnaître 
l'indépendance de TAmérique. « N'envisagez 
plus, disait-il, l'étendue de cette perte, mais 
considérez combien elle est certaine. L'indé- 
pendance dé l'Amérique est établie comme 
celle de tout autre Etat. Nos regrets seraient 
aussi superflus , que si nous gémissions encore 
d'avoir perdu autrefois la Normandie, la 
Guyenne, et presque toute la France. » 

Tandis que le duc de Richemond parlait, 
on annonça lord Gfaatam : il n'avait pu résister 
au désir de venir assister de ses conseils sa 
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patrie en danger. Il entra dans la cbambre 
des pairs, conduit ou plutôt porté par son 
gendre et par celui de ses fils qui devait bien** 
tôt succéder à sa gloire, à sa puissance ^ à 
Toi^ueil de ses vues et à sa haine implacable 
contre les Français. A cet aspect vénérable et 
touchant, tous les lords se lèvent. Il s*avance 
au milieu d'eux en les saluant avec grâce et 
noblesse. Il était couvert d'un riche habit de 
velours qui cachait la flanelle dont tout son 
corps était enveloppé; sa figure était pâle, sa 
maigreur eflfrayante, mais ses regards bril- 
laient encore de la flamme du génie et dii 
patriotisme. 

Quand le duc de Richemond eut fini de 
parler, lord Ghatam se leva. « C'est la dernière 
>i fois, milords, que j'entre dans ces murs où 
» j'ai vu prendre tant de résolutions utiles à 
» la gloire et à la prospérité de mon pays, et 
» j'y entre accablé d'un chagrin qui me rend 
» insensible à mes souffrances, à la mort que 
» j'attends. Que nous sommes loin de ces jours 
» où nous étions craints dans l'ancien; monde 
» et respectés du nouveau ! Par quelle série de 
» fautes et de disgrâces a-t-on pu être amené 
» au point d'entendre proposer dans cette- 
» chambre que l'Angleterre renonce à la sou* 
)x veraineté de l'Amérique? Je rends grâces au 
» ciel de ce que la tombe ne s'est pas fermée 
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» sur nicA avant que j'aie pu élever ma voix 
D contre le démembrement de cette ancienne 
» et noble tnonarchie. Je voudrais retrouver 
» assez de forces pour indiquer à mon pajs 
» quels efforts il faut faire, quelles mesures 
»' il faut suivre pour se soustraire à cette 
» ignominie ; et je n*en trouve que pour vous 
» dire combien elle me révolte , combien je 
)* trouve lâche -de faire le sacrifice de nos 
))' droits, et d'abandonner les possessions 1^ 
î) plus florissantes. Un peuple si long-temps 
» la tenseur du monde vat-il se prosterner 
)) aux pieds de la maison de Bourbon? » Ici 
la voix de lord Chatam s'altéra ^ et Ton re-^ 
marqua même un peu de confusion dans 
ses idées. Il termina son discours par ces 
rtots : « Tout parti, milords, vaut mieux 
» que le désespoir. Faisons un dernier ^ort; 
)) et, si nous devons tomber, tombons en 
)) hommes. » 

' En répliquant à l'illustre vieillard, le duc 
de Richemond déclara qri'aucun moyen ne 
^'offrait à son esprit de pouvoir soutenir la 
guerre contre la maison de Bourbon , si l'on 
coiitiiiuaït celle des États-Unis. Il invita lord 
Chatam à déclarer les mesures qu'il pouvait 
concevoir. « Quel Anglais , ajouta-t-il , résou^ 
dra uii tel problème , s'il est au-dessus du génie 
, du noble lord ? » 



Digitized 



by Google 



MAUREPAS, NECKER, YERGENNES , ETC. 119 

Le comte de Chatam Youlait répondre - k 
cet appel; mais ) après avoir montré Teffort 
d'un homme, qui, travaillé d'une grande idée, 
cherche Fetpression la plas énergique, il 
éprouva une convulsion quon crut être celle 
de lagoniè. Ses amis le prirent dans leurs bras; 
Les pairs se séparèrent en prononçant Tajour- 
nement de ce débat. Lord Chatam se ranima 
quelques momens après , et put être transporté 
à sa maison de campagne , où il expira le 1 1 
mai 1778, dans sa soixante-dixième année. La 
nation anglaise sentit profondément le vide 
que laissait dans le conseil national la perte 
de ce grand homme. Une mort que depuis six 
mois chaque instant faisait craindre aux An* 
gtais, les frappa comme un coup, imprévu. 
Lorsqu'on délibéra au parlement sur les hour 
neurs à rendre à sa mémoire, il ne fut plus 
possible de distinguer ses amis d'avec ses 
adversaires. Le plus beau des hommages qui 
loi furent décernés fut le bill qui, pourvoyant 
avec magnificence au sort de sa famille, ac- 
quitta les dettes de l'homme d'État désintéressé 
qui avait doublé les richesses de la nation. Sa 
bienfaisance,' et non son faste, avait porté ses 
dettes jusqu'à vingt mille livres sterling. Son 
fils eut la gloire de laisser une même succes- 
sion , après ube plus longue administration 
des revenus* de.rÉtat, Lord Chatam différa en 
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un point Idesfpersonnages les plus distingués 
du dix->huitième siècle : chacun de ceux-ci 
fut ou affecta d'être profondément pénétré de 
cette bienveillance universelle qui paraissait 
préparer des jours nouveaux aux nations. 
Toutes^ les facultés de l'esprit, toute^l'éner- 
gie de Tâme, étaient subordonnées, chez le 
premier Pitt, à un patriotisme arrogant, im- 
périeux, et, pour tout dire, insulaire. Il sob* 
stinait à supposer au faible Louis XV, à 
Louis XVI, plus faible encore, et surtout 
plus scrupuleux , un projet de monarchie uni- 
verselle, que Louis XIV lui-même n avait 
pas sérieusement conçu; et, sous ce vain 
prétexte , il dirigeait les Anglais vers la domi^ 
nation exclusive des mers : il eut l'orgueil 
d'avouer cette prétention, d'en faire une loi 
pour son pays, pour ses nvaux, pour ses 
élèves. Que la guerre de sept ans se fût pro- 
longée de sept ans encore, et son projet eût 
été sans doute accompli par lui-même , toutes 
les colonies tombaient sous le même vasse- 
lage, tous les ports subissaient les mêmes 
affronts. Ce qpe le cours de la victoire eût 
donné alors à l'Angleterre, elle chercha, après 
lord Ghatam, et sous la conduite de son fils, 
à l'obtenir par un cours de fraudes politiques. 
Ainsi les vertus de lord Chatam'ne firent point 
le bonheur du monde , et l'Angleterre elle- 
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même doit gémir à son tour de l'impulsioa 
qu'elle reçut de ce génie audacieux. Depuis 
1 758 y toute l'Europe obéit à deux mouvemens 
contraires : l'un vif, indiscret , exagéré, qui 
tendait à unir les peuples dans la recherche 
d'une félicité générale; l'autre, morne et taci- 
turne, qui tendait à les diviser pour les ame- 
ner à. une humiliation commune. Dans le 
récit que je viens de faire des événemens qui 
préparaient la guerre d'Amérique , j'ai montré 
lord Chatam conune l'un des propagateurs 
de l'esprit de liberté dont cette guerre alluma 
les plus vives étincelles; mais il. ne€ut point 
en cela un homme du dix-huitième siècle : 
il fut un Anglais, un Wigh, un membre dç 
l'opposition. 

Le parlement, d'après Fautorité de lord 
Chatam, refusa de reconnaître l'indépendance 
des États-Unis de l'Amérique. Les ministres 
ne parlèrent plusi des concessions qu'ils avaient 
proposées ; ils avaient atteint leur but, celui 
dç ranimer l'orgueil de la natiqn. Les partis 
ne se divisèrent plus que sur les moyens de 
combattre la France avec plus d'énergie. On 
résolut de l'accabler avant qu'elle eût appelé 
des forces auxiliaires. La presse des matelots, 
loi de guerre qui se ressent à la fois de l'a- 
narchie et du despotisme, fut exercée avecr 
une rigueur proportionnée aux dangers de la 
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patrie. lies Anglais virent sans ombrage levet 
parmi eux plus de troupes que leur gouver- 
nement n en avait employé pendant la guerre 
de sept ans. On fit de nouveaux traités avec 
ceux des princes d'Allemagne qui grossissaient 
leurs trésors en vendant le sang de leurs sujets. 
Des escadres, continuellement exercées el 
montées par des hommes qui avaient triom- 
phé dans les quatre parties du monde , pro- 
mettaient de protéger de nombreuses colo- 
nies , et de conquérir plusieurs de celles que 
l'Angleterre voyait , avec une jalousie toujours 
croissante , au pouvoir de la France , de 
TEspagne et de la Hollande. On spéculait sur 
les convois et les bâtimens de commerce qui 
allaient devenir la proie d'innombrables fré- 
gates. Le crédit public fléchissait peu , parce 
que les capitalistes étaient appelés, par les 
calculs de l'intérêt, aux eiforts du patrio- 
tisme. Ce qui surtout soutenait la confiance 
des Anglais, c'étaient les témoignages d'une 
admiration indiscrète que les Français, de- 
puis vingt ans, ne cessaient de leur pro- 
diguer, 
la France re- La capltulatiou du céuéral Bureoyne avait 
i>endance des mis uu tcrmc dux irrésolutions du cabinet de 
iâccembre. Vcrsaillcs , mais sans le décider à cette bril- 
*^^^' lante audace par laquelle les Français de- 
vraient toujours annoncer leurs résoltitionîi. 
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Franklin avait habilement profité du premier 
effet de joie et d'admiration qu'avait produit 
sur la cour de France le triomphe aussi coqi- 
plet quinopiné des milices an'rëriaaines. I^e 
représentant d'un peuple victorieux fut ac- 
cueilli à Versailles avec une publicité et deg 
honneurs que la présence de Tambassadeur 
d'Angleterre avait long -temps interdits. Il 
présenta aux ministres un plan d'où pouvait 
résulter le couple plus accablant qu'eût encore 
reçu l'Angleterre ; ce plan lui avait été com- 
muniqué par Washington. «Annoncez, di- 
sait " Franklin , Tintention de secourir les 
Américains quand vos flottes seront déjà dans 
leurs baies et dans leurs ports. Faites ce que 
ferait à votre place un ennemi qui , dans les 
deux dernières guerres maritimes, vous a 
montré combien peu il était arrêté par des 
scrupules. Les Anglais s'obstinent à garder 
Philadelphie ; l'escadre de l'amiral Howe , qui 
a remonté la Delaware, y reste dans une 
situation aussi incommode que périlleuse : 
qu'une escadre française, en lui fermant toute 
retraite, vienne la chercher et la brûler dans 
ces parages. » Mais Louis XVI ne pouvait se 
décidCT h une agression aussi violente. Quoi- 
qu'il fût impossible de justifier autrement que 
par la raison d'État une guerre dont il faisait 
depuis deux ans les prépa?ratifs, il voulait 
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que des hostilités exercées par les Anglais lui 
fournissent un prétexte ; au lieu d'aecabler 
l'Angleterre 9 on fit tout pour Vimpatienter. 
wie M prépare Lçs préliminaires d'un traité d'amitié et 
de commerce avec les États-Unis d'Amérique 
furent signés le 16 décembre 1777. Ce traité 
fut conclu le 7 févner. de l'année suivante.. Le 
marquis de Noailles^ ambassadeur de France 
en Angleterre, fut chargé de le notifier à 
cette puissance y en donnant Missurance déri- 
soire qu'un tel acte ne changeait rien aux 
dispositions pacifiques de sa cour.Iies Anglais 
n'avaient jamais été crédules ; nous venons de 
voir qu'à cette époque ils cessèrent d'être ti- 
mides, lis profitèrent de l'avertissement qui 
leur était donné , et la cour de France eut à 
regretter d'avoir différé une agression , qui, 
entreprise trois mois plus tôt, pouvait faire' 
oublier à la marine français^ un siècle entier 
de revers. Les ambassadeurs de France et 
d'Angleterre avaient été réciproquement rap- 
pelés par leurs cours. 

La France s'était relevée de la langueur et 
de la mollesse qui avaient suivi la corruption 
progressive du règne précédent. Sous l'empire 
d'une jeune cour, elle brillait de jeunesse ; elle 
avait l'ardeur et les vives espérances de cet 
âge , mais elle . en avait: aussi la mobilité et 
l'irréflexion ; elle avait désiré la guerre; le 
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gouyernament paraissait raccorder à ses vœux ; 
mais, à l'approche de ce grand événement , 
personne ne pouvait découvrir quel homme 
d'État donnerait de Vensemble à des opérations 
compliquées et lointaines. Ce n'était pas d'un 
monarque irrésolu, entraîné à la guerre sans 
être guerrier, qu'on devait attendre une di- 
rection énergique et constante. Le comte de 
Maurepas, premier ministre^ sans titre et sans 
volonté , dont les secrétaires d'État craignaient 
plutôt les railleries) que la surveillance , n'exer- 
çait ni ne laissait exercer cette action centrale, 
sans laquelle les opérations brillantes maur 
quent d'utilité, et les coml^inaisons habiles 
d'harmonie. H ne sentait pas assez , ce vieil- 
lard futile , que , par un singulier enchaîne- 
ment de circonstances , le destin He la mo- 
narchie allait se décider dans cette guerre 
commerciale ; que , vive , ardente et prospère , 
elle pouvait sauver les finances, et qu'elle en 
rendait le désordre irréparable , si des efforts 
dispendieux ne conduisaient qu'à des succès 
équivoques. Il ne sentait que faiblement copi- 
bien le nouveau règne avait besoin d'être af- 
fermi par ;le patriotisme et par la gloire; 
combien il importait que la nation française, 
fière d'elle-niême, de ses généraux et de sa 
' marine, et satisfaite des richesises quelle au- 
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rait conquises, se lassât d admirer et d'imiter 
1^ Anglais. 

Avant de présenter le tableau très^compli-* 
que de cette guerre maritime , je dois rendre 
compte de quelques faits purticuU^PS que Tor- 
dre chronologique rëdame ici ; mais jjen ré- 
serve quelques-uns pour le dixH»eptièaieX<ivrey 

^ où j examinerai plus spécialement les mo^ps 

de. la nation. 

Différentes L'csprit Dolémique réiznait en Franei^; lac- 

sortes de dé' , , ^ ^ * -^ ^ , ' 

batsenFran- tivitc du caractère se consumait dans des 
* ,^^^ disputes ; le talent se prodiguait dans des 
''^ "778. pamphlets. Quelque intérêt qu# Ton prît à 
la grande querelle des États-* Unis et de 
l'Angleterre, les cercles de la capitale n'étaient 
guère moins occupés d'un débat qui s'était 
élevé entre les admirateurs exclusifs de deux 
célèbres musiciens , Gluck et Piccini , l'un et 
l'autre appelés en France par la reine. Cette 
dispute eut le bizarre effet de jeter la division 
dans le parti philosophique , et de livrer à 
des haines fâcheuses les sociétés qui se pi- 
quaient le plus d'urbanité et de bienveillance. 
Le parlement de Paris faisait brûler de temps 
en temps des écrits philosophiques , et inquié- 
tait par des décrets d'ajournement p^sonnel 
des auteurs que cette disgrâce rendait subite- 
inent célèbres. Les économistes regagnaient du 
terrain sur leurs adversaires. L'un d'eux, l'abbé 
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Beaud^au , appelé devant un tribunal , avait 
su intéresser un nombreux auditoire au déve- 
loppement d'ane doctrine un peu obscure. Im- 
portuné du bruit que faisait ce plaideur dog- 
matique , lé gouvernement lui fit gagner son 
procès, et l'exila. 

Les militaires écrivaient sur leur art. Un 
homme qui , par la multiplicité de ses préten- 
tions ambitieuses , abusait des ressources d'un 
esprit vif et fécond , le comte de Guibert , 
énonçait des principes de tactique que d'autres 
oflOiciers réfutaient avec aniraosité. Beaucoup 
d'oisifs disputaient sur Vordre mince et sur 
Yordre profond. Le prince de Montbarey , 
qui avait succédé au comte de Saint-Germain 
dans le département de la guerre , n'avait 
pas, à beaucoup près, calmé tous le^ débats 
sur la discipline militaire. , Une seule opéra- 
tion de son prédécesseur avait été sanction- 
née par la voix publique : c'était la suppres- 
ision de la peine de mort pour le délit de la 
désertipn. 

Les débats du corps de la marine étaient 
fort multipliés ; Yépée y luttait contre la jo/w/ne, 
c'est-à-dire , les marins guerriers contre ceux 
qui étaient chargés des détails d'administra- 
tion , les marins nobles contre les roturiers , 
et les vieux marins contre ceux qui, protégés 
par la ci^r pétaient appelés les intrus. Lemir- 
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nistre Sartioes leaait , d'une main incertaine , 
k balance entre ces partis , et les plus opi^ 
nôtres la faisaient pencher en leur faveur. 

Le corps diplomatique continuait d'être di-* 
visé entre les partisans et les adversaires du 
système autrichien. Le comte de Br<^lie, 
Ségur et Favier avaient repris avec le roi cette 
correspondance dont Louis XV avait Tàche^ 
ment souffert que le duc d'Aguillon pénétrât 
et punît lé mystère. C'étaient eux qui avertis- 
saient le roi des projets ambitieux des cours du 
Nord, et 'particulièrement de F Autriche ^ 

. ^ Un autre agent diplomatique employé secrètement 
par Louis XY , et auquel Louis XYI donna aussi sa 
confiance , le chevalier d'Eon , exerça singulièrement la 
curiosité et la gaieté des Français. 

Cet être équivoque , dont le sexe a été Tobjet de si 
longues disputes , avait été tour à tour., et quelque- 
fois simultanément, occupé des travaux d*un diplo- 
mate , d'un érudit , d'an homme d'État , d'nn juris- 
consulte et d'un militaire. Peu de ses contemporains 
s'étaient livrés à des études et- à des exercices plus 
virils. Son esprit avait de la justesse, et même de la 
profondeur sans élégance. Sa constitution était forte , 
endurcie à toute espèce de fatigue ; sa figure avait une 
rpdesse repoussante : son caractère s'était montré 
difficile, querelleur, opiniâtre. Capitaine de dragoDji 
pendant la guerre de sept ans , il avait fait , avec sa 
compagnie , un corps de huit cents hommes prison- 
nier. Un défaut se mêlait à son courage : c'était une 
impatience qui le rendait presque un duelliste d^ 
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Aucuti des ministres ne jouissait alors d'une 
considération égale à celle de Necker, qui n a- 
vait pas mênie le titre de secrétaire d*Etat, 
En cherchant, par une surveillance active des 
détails , la réputation d un économe pix>be et 
vigilant , il cachait ce que son système de fi- 
nances avait de périlleux* On admirait ses 
opérations sans en connaître la hase , comme 
on remplissait ses emprunts sans en connaître 
rhypothèque. Son influence se faisait sentir 
jusque dans des actes de législation qui sem-^ 
blaient appartenir au chef suprême de la jus- 

profes^oQ; il excellait dans les armes. De telles 
habitudes semblaient le rendre peu propre à la 
carrière diplomatique; elle fut pourtant le princi- 
pal objet de ses soins et de son ambition, il avait 
i[ait en Russie {^usieurs voyages, moins comme un 
agent diplomatique avoué, que comme un espion. 
Dans un de ces voyages , il avait paru sous des habits 
de femme. Ses services avaient été récompensés, 
siprès la paix de 1763, pai* l'emploi de ministre pléni- 
potentiaire de la cour de France auprès de celle 
4'Angleteri*e. L'arrivée d'un ambassadeur français, 
le comte de Guerchi, le fit rentrer dans un râle 
subalterne : il ne s'y résigna point sans murmure. H 
devint , par des provocations* de tout genre , un ad* 
yersaire dangereux du comte de Guerchi , dont la 
conduite envers lui parut arrogante et même peu loyale. 
JLoiiiis ^Y y pris pour ai'bitre dans ce débat , que les 
Mémoires injurieux du chevalier d'Ëon prolongeaient 
et «envenimaient, approuva tout haut ton ambassadeur, 

r. Q 
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tice. Le garde des sceaux , Huë de Miromes- 
nily ne jouait qu'un rôle insignifiant ^ con- 
forme à la médiocrité de ses talens et à la 
faiblesse de son caractère. Necker eut la gloire 
d'inspirer à Louis XVI un des actes les plus 
honorables de son règne : il fit rendre un édit 
qui affranchissait tous les mainmortables des 
domaines du roi, et qui abolissait dans tout le 
royaume le droit de suite , reste honteux de la 
servitude delà glèbe* En vertu de ce droit, les 
seigneurs de fiefs à mainmorte rédamaient Thé- 

et chargea, en secret, le chevalier d'Eon de le sur- 
veiller avec plus de rigueur que jamais. Une pension 
de douze mille francs fut le prix de cette mission et 
d'une correspondance dans laquelle Louis XY dévoi- 
lait ( du moins on l'a ainsi supposé ) les secrets les plus 
intimes de sa politique. Louis XYI» et surtout le 
comte de Maurepas , furent curieux de connaître ces 
secrets , comme si les pensées d'un roi qui pouvait bien 
faire épier ses ministres , mais non les diriger , eussent 
dû fournir des lumièreshien précieuses. Beaumarchais, 
que sa gaieté , ses aventures et* ses intrigues rendaient 
cher au comte de Maurepas , fut chargé de négocier 
auprès du chevalier d'Ëon la remise de ces lettres. 
Peu de jours après son arrivée à Londres , les doutes 
qui avaient été jetés quelquefois sur le sexe du che- 
valier d'Eon, se réveillèrent, furent appuyés ou 
démentis par des témoignages contradictoires , et 
donnèrent lieu à un de ces paris bizarres. ]iar lesquels 
les Anglais croient signaler leur originalité. Le respect 
pour un militaire décoré de la croix de Saint-Louis ^ 
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rîtage d'un homme né dans Tétendue de \em 
seigneurie ^ lors même, que , absent ^ depuis 
plusieurs années, il avait porté son industrie 
sur un territoire franc. Voltaire, qui régnait 
sm* une génération imbue de Tesprit philo- 
sophique , avait été le provocateur de cette 
loi bienfaisante. Il avait embrassé la cause de 
pauvres paysans de la Franche-Comté,.qui, 
sons le.nqm dé mabimortables , étaient oppri- 
més par l'opulente abbaye de Saint-Claude : 
rarement ils recueillaient le prix des travaux 

pour «n peosonnagc cpii avait rempli ies fonctions de 
ministre, plénipotentiaire , pour le laborieui écrivain 
de treize volumes extrêmement séiîeux, n'empêcha 
point de faire de ce pari une discussion juridi- 
que. Des juges anglais eurent l'indécente et téméraire 
confiance de prononcer que le chevalier d'Eon, qui 
n'^était pdii^ leur justiciable, éfait une femme. Le 
comte de Maurepas voulut amuser Paris d'une dis- 
cussion qui avait réjoui Londres. Beaumarchais eut 
Fart d'y amener le chevalier d'Eon. Il parait que 
celui-ci s'attendait , pour prix du sacrifice qu'il venait 
de faire des lettres de Loui^ XV , à être reçu à la cour 
avec des honneurs qui le vengeraient du débat im- 
pertinent qu'il avait fait naître en Angleterre; mais, 
par une intrigue dont on ne peut expliquer ni la 
marche ni les motifs, on le vit inopinément se présenter 
sous des habits de femme. Les Français prirent le 
parti de rire d'une Glorinde sans jeunesse et sans 
attraits; elle garda toujours ses nouveaux habits; à 
sa mort, son sexe a été reconnu, c'était un'^homme. 

9- 
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de leurs pères. Lés nioiùes , qui les considé- 
iTâieilt et les traitaient encore comtne leurs 
serfs, trouvaient mille prétextes, dans les droits 
perfidement obscurs de la hiâinàiôrte , pour 
s'«niparer de leurs modestes héritages. Vol- 
taire goûta le double bonheur* de défendre les 
droits de l'humanité et d'attaquer Favarice des 
moines. Il éleva des doutes sur lés titres dont 
ceux-ci se prévalaient , et défendit si bien les 
serfs du Mont-Jura, que, même, éû Pologne 
et en Russie, on paraissait s'intéresser à leur 
cause. L'obstination avec laquelle Fabbé de 
Saint-Claude voulut maintenir un droit odieux , 
fit oublier à des esprits prévenus ce que la rcy 
ligion avait fait autrefois pour amener Tiabo- 
lition de la servitude. Cette aiîajirç fut portée 
devant le parlement de Besançoa y qui .piHè* 
Bonça pour Fabbé de Saint*Claude ; inaîs Fé^ 
dit de Louis XVÏ donna aux tnainmortables 
de la Franche-Comté le droit d'habiter avec 
sécurité toute autre partie de la France. La 
mainmorte existait encore en 1 789 dans plu^ 
sieurs domaines particuliers. Necker avait 
craint de promulguer des principes absolus qui 
eussent renversé violemment les débris faibles, 
ihais nombreux, du système féodal. 
Voyage iTu voyagc quc fit en France l^mper^ur 

joseph^irHo Joseph II fit naître d'abord beaucoup de con- 
France. jectiiFés politiques qui ne furent point justifiées , 
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etl>ientpt intéressa les Français sous d'autres 
rapports. Ce monarque n avait été déterminé 
à l'entreprendre que par le désir de venir 
puiser, au centre de la civiUsation européenne, 
les moyens de donner une splendeur nouveUe 
et un nouveau mouvement k ses États. Pour 
éviter la dépense et Timportunité d'une repré^ 
sentation digne du trône , il voyageait isous le 
nom du comte de Falkenstein. Il' usa d'abord 
avec grâce de ce commode incognito, qui 
fournit à toutes les classes de Français les 
moyens de payer des tributs délicats à l'auguste 
voyageur. La reine vint au-devant de spn frère ,. 
$ouâ le prétexte d'une partie de chasse dans la 
forêt de Bondi: elle traversa Paris dans un 
équipage léger et découvert, avec le plus élé- 
gant cortège. L'empereur goûta vivement le 
plaisir de cette entrevue, et sourit à l'em- 
pressement d'une cour aimable. Une pluie 
qui survint , loin de déranger cette partie de 
plaisir , en rendit le désordre plus piquant et 
plus gai. La reiue et seç jeunes amies riaient 
d'un contre-temps fâcheux pour tant de parures 
brillantes. Ce cortège traversa de nouveau Paris 
vers le soir^ et entencjit sur son passage les 
cria de l'aUégresse la plqs franche. 

L'empereur passa six semaines dans la capi-^ 
taie de la Frs^ice avec une simplicité que le 
peuple i^egardait comme l'attribut d'un bon 
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roi , et dans laquelle plusieurs personnes 
voyaient une imitati<m ambitieuse du roi de 
Prusse. Il occupait 9 dans un hôtel garni, un 
appartement à peine digne d un officier de sa 
cour. Allait-il à Versailles , il semblait se faire 
un jeu de déconcerter le roi son beau-frère par 
des surprises fort gênantes. Quelquefois il 
assistait à son dîner comme un étranger con- 
fondu dans la foule ; il attendait une audience 
jusque dans l'antichambre des ministres , et 
sans se faire annoncer : il respectait les droits 
des premiers arrivés. La reine, pour s'entre- 
tenir plus long-temps avec lui, et pour luirendre 
la cour plus agréable, faisait gaiement le 
sacrifice de quelques lois d'étiquette dont elle 
apprenait chaque jour à se jouer davantage. Il 
visitait , avec deux ou trois personnages de ^ 
suite , tous nos monumens et nos établisseméns 
publics, s'entretenait familièrement avec ceux 
qu'il y rencontrait, et ne craignait pas, devant 
des Français, de paraître un peu frondeur. Il 
admirait l'Hôtel des Invalides, et ne contenait 
ni sa douleur ni son indignation en voyant 
dans l'Hôtel-Dieu , hôpital magnifiquement 
doté y un malade, un mourant, un mort, 
gisant dans- un même lit. Ce fut lui qui attira 
le premier l'attention du public et de la cour 
sur une école que labbé de l'Épée avaitétablie 
pour les sourds-muets , et dans laquelle ce 
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vertueux, ecclésiastique s'attachait à faire par- 
ticiper aux bienfaits et aux travaux de la 
société^ des êtres privés de Torgane le plus 
nécessaire à Tintelligence. Quoique cet éta- 
blissement ne fût pas alors ce qu il est devenu 
par les combinaisons plus savantes du succes- 
seur de l'abbé de l'Épée, l'empereur Josepb II 
en parla avec un intérêt qui faisait honneur à 
son àme. Les jugemens qu'on recueillait de lui 
avaient en général plus d'originalité que de 

. justesse ; il semblait prendre soin de fournir 
chaque jour aux entretiens deParis^oinq ou six 
anecdotes nouvelles. On citait de lui des re- 
parties assez gaies, et d'autres d'une délicatesse 
tout-à-fait française. Sa figure, habituellement 
grave, s'embellissait quelquefois par un sourire 
^imable. Quoiqu'il se fût expliqué du ton* de 
la colère ou du mépris sur les derniers ministres 
de Louis XV ,. il eut la curiosité d'aller voir la 
comtesse Dubarry dans sa jolie maison de 
Lucienne , et fut plus respectueux devant la 
maîtresse d'un roi libertin , que le czar Pierre 
ne l'avait été devant la veuve de Louis XI¥. 
Tous ceux qui avaient parlé au successeur des 

rCésars avec une liberté que les rois accordent 
rarement, vantaient en lui un Marc-Aurèle. 
Heureux f disait-on, les peuples dont le sou- 
verain aime à se montrer sans appareil ^ fuit 
le repos j cherche a^ndement l'instruction y 
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pient au-devânt des. plaintes du peuplé ^ et 
consulte les sages! Quoique Ja simplicité des 
mœurd et des goûts fût plus naturelle dass 
Louis XYI que dans Joseph II, et quelle y 
ifût complètement exempte de tout artifice 
jsecret de la vanité, le premier de ces monarques 
perdait tout dans le parallèle qu'dn faisait de 
lui avec son beau-frère : «L'un , disait^on , nous 
laisse opprimer et se laisse gêner par un luxe 
quil condamne; lautre, après Tavoir écarté de 
•sa personne, sait aussi le bannir de sa cour: 
Yun plaint ses sujets, et Tautre les soulage : 
l'un n'a jeté qu'un coup d'œil superficiel sur 
les grands monumens de sa capitale ; l'autre 
visite tout, jusqu'aux ateliers, jusqu'aux hô* 
pitaux , jusqu'aux prisons d'une capitale qui 
n'est point la sienne. Pourquoi ne voit-qp 
jamais le roi accompagner son beau-frère dans 
ces courses où l'empereur étudie tout ce dont 
les souverains ne sont jamais assez instruits par 
leurs ministres ni par leurs courtisans ^ ? 

^ Ces remarques s'ofFraient si naturellement aux 
esprits , qu'elles étaient indirectement exprimées dans 
des pièces de vers où Ton voulait flatter l'empereur. 

Le quatrain suivant, malgré sa dureté choquante» 
fut répété de tout Paris : 

A nos yeux étonnés de sa simplicité , 
Falkenstein a mdntré la majesté sans fuste ; 

Chez nous , par lin hontekic contraste , 
Qa'a*t-il trouvé > 4a faste , et point de majesté. 
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Des deux frères du roi ^-l'un , Monsieur, 
venait de faire un voyage dispendieux dans les 
provinces du midi et de Fouest; Fautre, le 
coqnte d'Artois , se proposait de voyager avec 
un train encore plus somptueux. On rapporte 
que le roi , n osant refuseï^ la demande de son 
jeune frère , iflaià voulamt lexdter à la modé^ 
rer, témoigna , en présence de ce prince, ^a 
surprise au comte de Falkenstein du faible 
cortège dont il était suivi : Il m'est arrivé sou- 
vent y reprit le fils àe Marie -Thérèse, de 
voyager aPec moins de suite . — Eh bien ! 
reprit le roi en riant et en montrant le comte 
d'Artois, voilà unjeune gentilhomme qui me 
demande cent cinquante chevaux pour allet 
à Brest. Le comte d'Artois n'en obtint pas 
tnoids pour son voyage tout le train qu^l avait 
demandé. 

Le comte de Falkenstein rappela quelque- 
fois à sa soeur , d'une manière ingénieuse et 
touchante, la simplicité de la cour de leur 
mère ; et le souverain , a la vue de mille su- 
perfluités fastueuses, disait : Que de choses 
dont nous n avons pas hesoinà Vienne .'Jamais 
la reine ne fut applaudie avec plus d'enthou- 
siasme que lorsqu'elle parut au spectacle à 
côté de son frère ; on semblait lui dire : Voyez 
comme nous savons apprécier la grandeur d'un 
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souverain qui ^^ le luxe et xoénage soi» 
peuple 1 

Quoique l'auguste voyageur se fût imposé 
la loi de respecter ropiman du jour ^ il lui- 
arriva une fois de la contredire , et on lui en 
sut mauvais gré. Dans un cercle où il montrait 
un grand désir de plaire, une danae venait 
d'exalter les principes du congrès, et la eoui* 
rageuse patience des milices américaines. Pi- 
quée du silence que« gardait le comte de^ 
Falkenstein , elle osa l'interroger sur son opi- 
nion : Qu'en pensez- vous, M. le comte ^. lui 
dit-elle , et quel parti tenez-vous 7 Eh! mais^ 
madame , répondit-il , mon métier à moi est 
d'être rojaliste. Cette réponse , aussi adroite 
que judicieuse, jeta un peu d'alarme dans les^ 
sociétés : on craignait que Louis XYI ne fût 
averti d'examiner en royaliste les principes 
des insurgens. 

La déférence de Tempereur pour une mère 
pieuse qui voulait bien partager avec lui le 
gouvernement des États héréditaires, mit des 
bornes à l'empressement qu'il avait de con- 
verser avec les philosophes français. Lorsqu*on 
apprit qu'en poursuivant son voyage il se diri- 
geait vers Genève , on ne douta point qu'un 
prince ami de la gloire n'allât voir Voltaire à 
Ferney. Une telle visite n'était pas seulement 
considérée comme un événement littéraire-,. 
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on y attachait les coiiséquenKes politiques les 
plus étendues. Joseph H, en entrant à.Fer- 
ney , eût paru mettre on vaste enapire sous la 
protection de la philosophie : il s'en abstint, 
soit par fierté , soit par circonspection. Instruit 
des préparatifs que l'illustre solitaire av£\it faits 
pour le recevoir, il eut la cruauté de les ren- 
dre inutiles. Voltaire en ressentit un chagrin 
assez vif; cependant il prit soin de justifier 
l'empereur de ce manque d'égards. Suivant 
lui , la familiarité indiscrète de quelques Ge- 
nevois avait excité l'impatience du monarque. 
Il est bien vrai que Joseph H, en visitant les 
provinces de France, parut souvent fatigué 
d^nn incognito qui l'exposait à une curiosité 
importune : alors il s'annonçait comme un 
souverain altier, et quelquefois comme un 
souverain jaloux. Ce fut surtout à Lyon et à 
Bordeaux qu'il laissa éclater son dépit. Le pa- 
rallèle de ces deux villes florissantes avec sa 
capitale semblait l'attrister. Des mots pleins 
d'humeur et d'injustice, qui lui échappèrent, 
détruisirent un peu l'effet qu'avait produit à 
Paris son adroite simplicité. Cependant il 
résulta de son voyage un effet fâcheux pour le 
roi son beau-frère et pour sa sœur : le public, 
depuis ce temps , fut disposé k condamner avec 
une sévérité immodérée le luxe de la cour. 
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«oSî:^'Œ. Une dispute qui s éleva daDsVhiver de 1 77a, 
SUtboor ^"^ ^ï^tre deux princes du sang , manifesta les fà- 
1778, clieuse$ dispositions de ce public. La reine, 
les princes et les princesses se rendaient sou- 
vent ^ à Paris , au bal masqué de l'Opéra. Dans 
une de ces réunions tumultueuses , madame la 
duchesse de Bourbon, à la faveur du masque, 
fit des plaisanteries amères au comte d' Artois, 
également masqué. Irrité, il déchira le masque 
de la princesse, et sortit. Le duc de Bourbon 
résolut de venger Toutrage fait à sa femme. 
Les courtisans réglèrent entre eux des formes 
particulières pour un duel de cette nature. Le 
roi, en le désapprouvant, nosa Tempécher, ou 
du moins il souffrit que d'apparentes précau- 
tions qu'il avait prises pour le prévenir fussent 
éludées. Les princes se battirent, et furent 
bientôt séparés par les témoins : ni l'un ni 
l'autre n'avait reçu de blessure; Ce résultat 
déplut. Le public se déclara contre le comté 
d^Artois ; et , comme la reine avait pris parti 
pour lui, elle eut part à cette espèce de dis- 
grâce : en se montrant dans sa loge à l'Opéra , 
elle entendit, pour la première fois, des 
tnurmures. 

Un événement plus digne d'occuper la ca- 
pitale fit bientôt oublier cette aventure de 
cour ; cet événement était Tarrivée de Voltaire 
à Paris. Il s'était bien gardé de négocier «nre- 
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Jtôiir qui, aimicmcé d'avance, eût ôoulevé contre 
lui le cierge et Ja magistratare , ou du moins les 
vieux évêques et les vieux conseillers. Quoi- 
qu'il eût souvent protesté contre ropiniéri, on 
J'oè était, que sa retraite sur les bords du lac 
de Genève était un exil, oh re^rdah comme 
une sorte de convention tacite entre îe gou- 
Temenient et lui, ^tf'il'fû^ loujoùrs aÏÏsént', 
s'it ne voulait êti*e formdletdent exilé. Cette 
étrafige espèce de capitulation était tout-à-fait 
dans la politique et dans lé <îaràctère de 
Louis XV. iLe j^imp «uecesseur de ce monar- 
qoe, plus intimement religieux, mais -aussi 
plus porté à s efiinaj^er de tout ce qui pouvait 
blesser ropinion publique, n'eût jamais osé 
ititerdire lîapprocbe de Paris aupoëte qui était 
l'bonneùr de la France. Si Voltaire ne f>rofitk 
point, pour arefoir la ^ciapitale, de la faveur 
que le ministère ïde Twgotet djp Màléslierbes 
répandait sûr, son parti, ce fut sans doute 
dans la crainte d'irriter par sa présence les 
eia^emis de oes ministres. 11 fut consterné en 
apprenant leur disgt^àce ; mais il reconnut bien- 
tôt que le parti philosophique avait acquis assez 
de force pour réparer cet échec. L'élévation .de 
'Necker avait surtout ratiicbié sa confiance. Il 
était impossible qu'-uû pi^otestant ne prêtât 
poîtit quelque appui au- courageux défenseur 
des Galas et des SirveUi Le c^niitè dte Maure- 
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pas avait autrefois figuré parmi les plus 
aveugles (ïétracteurs du talent de Voltaire; 
ni^i$ il nosak plus se déclarer contre un 
homme qui savait mieux que lui lancer le ri- 
dicule. Le$. lettres de cachet étaient alors 
infailliblemept ^ détournées par la crainte de 
quelques traits satiriques. Voltaire, fidèle à 
sa coutun^ dç se fiiire du thétitre un rempart 
contre l'autel , prétendait n'être venu k Paris 
que pour voir la représentation d'Irène , sa 
dernière tragédie. ' 

De tous les événemenis que je retrace, il nen 
est point dont les plus légères circonstances 
soient mieux gravées dans* la mémoire que les 
scènes brillantes dont se composa 3e dernier 
séjour de Vpltaire à Paris. Je crois: devoir faire 
ici une reznarque qui peint le dix-huitième 
siècle tçl qu'il fut jusqu'à sa grande catastro- 
phe. Quand j'en expose les. faits militaires et 
politiques , je m'adresse à une génération qui 
les connaît peu ou qui . les a promptement 
oubliés. Si quelques, apecdotes littéraires me 
semblent devoir entrer dans le plan de . mon 
ouvrage , je les trouve si familières à tous les 
esprits, qu'il me suffit de les indiquer* 

Un triomphe semblable à celui que les 
pontifes de Rome décernèrent souvent à> des 
hommes de génie , n'eût pas été plus flatteur, 
plus enivrant p0«r Violtaire que les hommages 
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variés dont il fut l'objet pendant trois mois. 
Dans la maison où il logeait , celle du marquis 
de Villette ^ , il n'était entouré que d'un cercte 
d'adorateurs. Là , comme à Ferney , il voyait 
des personnes qui devaient leur bonheur à sa 
bonté vigilante. Il goûtait le plaisir d'être réuni 
à son vieux ami le comte d'Argental, dont 
toute la vie n'avait été qu'un dévouement âses 
intérêts et" à sa gloire. Il s'entretenait avec 
d'Alembert des souvenirs et des espérances 
qu'éveille une longue fraternité de parti. Di- 
derot, qui, dans son athéisme fougueux, 
avait souvent murmuré de ce qu'il appelait le 
cagotisme de Voltaire, concourait au triomJ)he 
qui lui était préparé comme à celui de la raison 
humaine. Deux littérateurs distingués, Màr- 
montel et Laharpe, lui rendaient les soins de 
la reconnaissance et d'une sorte dé piété fi- 
liale. Les philosophes, les poëtes, les sàvans, 
les artistes de tout genre, le voyaient, l'entre* 
tenaient , le louaient avec transport , et rece- 
vaient de lui des mots flatteurs qui devenaient 
leurs plus beaux titres. Le regard de Louis XIV 
n'avait pas produit plus d'effet sur une cour dont 

^ Le marquis de Villette venait d'épouser made- 
moiselle de Varicourt, que Voltaire traitait comme sa 
fille adoptive, et à laquelle il donnait le surnom de 
Belle et Bonne. 

\ 
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il était a<](Oréy que n en produisait le regard 
étincelant de Voltaire sur tous ceux qui aspi- 
i^iieat à la g\9ire ou qui savaient TappréGier. 
n ne parut jamais plus attendri que dans une 
^entrevue qu'il eut avec Tnrgot. Laissez-moi ^ 
lui disaitril , baiser cette main qui a signé k 
bonheur du peuple. Franklin vint lentretenir 
de }a destinée et des institutions de sa patrie ^ 
et Je pria de bénir son petit-fils. Voltaire, 
exalté par un si touchant hommage , prononça 
sur la tête de lenfant ces paroles solennelles: 
Dieu et [la liberté^ voUà la bénédiction qui 
AX>nvient au pétit-fils de Franklin. 

On agitait à la cpur si Voltaire y serait 
prés^n;té. Séduite par Téclat d une si grande 
renommée, la reine oberehait à vaincre Té- 
loigpeoient du roi pour' le philosophe in- 
crédule^ elle ne put y parvenir, mais elle 
ne laissa point ignorer à Voltaire quel eût été 
^on bçnheur de parler à l'auteur de Mérope 
et de Zaïre* Les courtisant ^ et même quel- 
ques-uns des princes, n étaient poitàt arrêtes, 
dans le désir de le voir , par Tapinion person- 
nelle du moins impérieux des monarques. Le 
maréchal de Richelieu , heureux de saisir une 
occasion de se réconcilier avec le public, qui 
lui pardonnait peu les scandales d'un liberti- 
nage suranné, et la part qu'il avait eue à la 
longue corruption du règne précédent, le ma- 
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réchal de Richelieu s efforçait de paraître lami 
sincère d'un poète dont il avait été le protec** 
teur tièd« et suspect. 

. Le soin de plaire à Uint de personnages 
divers, et de surpasser toujours, par la viva- 
cité de son esprit , lattente de ses admira- 
teurs, n'empêchait poiiit Voltaire de se li* 
vrer à des travaux aussi variés et aussi assidus 
que ceax dont il occupait sa solitude. Au bout 
de quelques semaines , il parut succomber à un 
ercès de fatigues qui aurait accablé Thomme 
de la constitution la plus robuste. Un cracher 
ment de sang qu'il éprouva avec beaucoup de 
violence fit craindre pour ses jours. Paris 
était ea alarmes ; on se reprochait de n avoir 
pas rendu des honneurs, assez éclatans à un 
vieillard qui semblait, par la pureté de son 
goût, et surtout par son génie, le représentant 
du siècle de Louis XIV, tandis que, par la 
hardiesse de ses opinions et leclat de son es- 
prit, il était le guide et le mobile du siècle 
présent. Le clergé voulut profiter de la maladie 
de Voltaire pour obtenirde lui le désaveu de 
ses erreurs. Christophe de Beaumont, ce pré* 
lat tantôt persécuté, tantôt persécuteur, im-i^ 
pitoyable^ ennemi des jansénistes , ennemi .con- 
stant, mais plus modéré, des philosophes, 
levait encore, et sa bien£iisance avait fait 
oublier ses «mportemens religieux. Il avait 
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gémi de Tarrivée de Voltaire à Paris, main il 
n avait osé demander son exil; et d'ailleurs 
Louis XVI ne Veut jamais signé. Il résolut ^ 
♦ avec le curé de Saint-Sulpice , de ne présenter 
à Voltaire, qu'on croyait mourant, que des 
motifs de paix , et de flatter son amour-pro- 
pre pour l'amener à s'humilier profondément^ 
Celui-ci hésitait peu à remplir des devoirs 
extérieurs de la religion, quand il voyait son 
repos compromis. Sa facilité à s'approcher de 
la sainte table avait souvent paru aux hommes 
religieux un sacrilège , et à ses disciples une 
sorte d'apostasie. Il fit venir en toute hâte un 
chapelain, entre les mains duquel il laissa 
une profession de foi plus socinienne que ca- 
tholique : le clergé fut mécontent , les philo- 
sophes l'étaient encore plus; mais Voltaire 
guérit inopinément , et rétracta en riant son 
faible désaveu. 
Triompb. d« La joie de le revoir exalta presque toutes 
les classes de la société. On l'attendait au 
théâtre, à ce lieu que, depuis plus de soixante 
ans , il avait rempli de sa gloire : on y don- 
nait la troisième représentation d'Irène. Une 
foule immense était répandue sur le quai où 
il logeait. Ses disciples et lui-même éprou- 
vèrent beaucoup de joie en voyant combien 
son nom et même ses écrits étaient connus 
de la multitude. Voilà pourtant ce qui devait 
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être pour eux un sujet d'efiiroi; ils ne retron^ 
vèreat que trop, en d'autres temps , cette po- 
pulace ignorante qui croyait avoir ecmipris 
Voltaire, et ils eurent à frémir des^prétendués 
lumière de la multitude* De plus nobles^ de 
plus dignes admirateurs firent entendre leurs 
acclamations quand Voltaire parut dans une 
loge à la Comédie-Française. Jamais le vaste 
théâtre d'Athènes n'offrit un tableau plus im-^ 
posant que cette salle peu spacieuse où la 
brillante élite du peuple français remerciait 
Voltaire non-seulement d'avoir fait Mérope , 
Œdipe, Jlzire^ mais d'avoir défendu les Ga-" 
la^ et les serfs du Mont-Jura. Une couronne 
lui fut présentée dans sa loge, et ce fut le 
prince de Beauvau qui la posa sur sa téte< 
Irène fut vivement applaudie, et c'était la 
première fois que des spectateurs français ap* 
plaudissaient une faible tragédie par le sou-^ 
venir de plusieurs chefs-d'œuvre. Le buste de 
Voltaire fut couronné par les comédiens, fiers 
de se trouver les interprètes d'un vœu natio* 
nal. A la sortie du spectacle, tout s'empressa 
pour le voir de plus près , piour jouir de son 
émotion et en redoubler l'ivresse. Les hora-* 
mes les plus distingués dn royaume venaient 
tour à tour le soutenir-; on baisait ses , vête- 
mens, on tombait à ses pieds, f^ous i^oulez 
donc, disait le vieillard, me faire mourir de 

IQ. 
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plaisir? Ces acclamations le suivirent jus- 
qu'à sa demeure. Il s'entendait bénir de tous 
ses ouvrages y de la PuceUe (T Orléans comme 
Aehi Henriade. 

Le public fit éclater les mêmes transports 
quand Voltaire vint assister à une séance de 
l'Académie française , de ce corps oi^ par la 
fécondité et la diversité de ses productions , 
il semblait tenir la place de dix auteurs clas- 
siques. Avide de ces honneurs , il eut une fan- 
taisie qui pouvait paraître puérile chez un 
octogénaire , mais qui n était pas sans inten* 
tion chez un homme de parti : c'était d'être 
reçu parmi les francs^maçons, société bizarre 
qui remonte, dit-on, au temps de la destruc- 
tion des Templiers, et qui, dépositaire d'un 
insignifiant secret, varie de forme et d'objet, 
suivant les circonstances ; se voue au plaisir, 
à la bienfaisance, et surtout aux devoirs de 
l'hospitalité dans les tanps calmes, et aux 
discussions hardies, aux intrigues dangereuses 
dans les temps où se préparent les orages po- 
litiqiies. Les philosophes alors s'en étaient ren- 
dus maîtres; ce fut là que l'auteur qui avait le 
plus cherché à inspirer l'humanité, fut remer- 
cié au nom du genre humain. 
Sa mort. Ccs émotlous ravissantes épuisèrent ses for- 
ces. Il tomba dai^erettsenxént maladie, et se 
pendit cette fois inaccessible aux ministres de 
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la religion : il expira le 30 mai 1778, *gé de 
quatre-vingt-quatre an§. L'autorité ecclésiàsti-^ 
que prétendait toujours avoir le droit d'exercer 
un jugement sur les morts , en accordant ou 
en refusant la sépulture. Le parlement de Paris 
avait beaucoup restreint ce droit en faisant ces- 
ser les persécutions dé Tarchevéque de Paris 
contre les jansénistes monrans ou expirés. 11 
paraissait reconnu que les prêtres ne pouvaient 
plus se rendre juges des derniers sentimens de 
tous ceux qui sont nés dans la teligion catho- 
lique, ni déclarer les jugemens du ciel à leur 
égard. Cependant le curé de Saint- Sulpice, 
soutenu par Christophe dé Beaumont , refusa 
d'enterrer Voltaire, et le parlement ne se 
montrait point disposé à l'y côntraindi^e. La 
capitale était dans la plus vive agitation, ut 
réclamait, au nom de la France, contre l'ou- 
trage qu'on voulait faire au grand homme 
qu'elle pleurait. Un de ses neveux, conseiller- 
clerc au grand conseil , fit cesser le débat en 
condyisant les restes de Voltaire dans son ab- 
baye, où les moines ne^e firent point scrupule 
de l'inhumer. Si la nature eût accordé à Vol- 
taire autant d'années qu'à Fontenelle, on peut 
présumer qu'il eût cherché à modérer les Fran- 
çais au moin^ dans leur effervescence politique; 
mais, s'ils avaient refusé d'écouter sa voix, 
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quels eussent été les alarmes et les regrets de 
cet ami de rhqmanité! 
i^rtdej.-j. Le rival de Voltaire, Jean- Jacques Rous- 

JtOOMMa. ^ 

seau, mourut dans la même année. Depuis 
quatre mois seulement il paraissait avoir re- 
trouvé du calme; il n'avait que trop long- 
temps donné en spectacle à la capitale toutes 
les bizarreries de son caractère inquiet et de 
sa farouche indépendance. Pauvre, aussi fier 
de l'être que d'avoir produit JE mile , il croyait 
vivre au milieu d'une ligue d'ennemis, parmi 
lesquels il faisait entrer tous ceuic qui parais- 
saient le rechercher avec empressement, et les 
grands seigneurs et les jeunes disciples qui se 
vouaient à lui, et les étrangers illustres, et 
d'obscurs artisans. Ses grands travaux avaient 
cessé. Il ne profitait point, pour éclairer son 
siècle, ni pour modifier ses principes absolus, 
de cet âge où l'on aime le vrai, et où Fon ne 
voit plus que le bien possible. 

Une occupation fatale à sa gloire amusait, 
où plutôt empoisonnait ses loisirs. En écrivant 
ses Confessions y il retrouvait plus souvent les 
peines que les plaisirs qui lui furent donnés 
par son imagination brûlante. Un récit plein 
d'âme et de naturel, des détails enchanteurs, 
ne pouvaient sauver la tristesse générale du 
tableau , n'adoucissaient pas des aveux pénibles 
dont les lecteurs sont forcés de maudire la fran- 
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chise^ ni des révélations que la reconnaissance 
devait lui interdire. 

Cet ouvrage si menaçant pour ses contem- 
porains y et dont il avait l'indiscrète faiblesse 
de lire des fragmens, était devenu pour lui un 
nouveau sujet d'inquiétudes. Enfin , vaincu par 
ses alarmes ; et peut-être même par la pauvreté , 
il accepta un ami et un asile. Le marquis de 
Girardin le reçut à Ermenonville, où son opu- 
lence et son goût avaient créé le jardin le plus 
délicieux de la France. Jean- Jacques^ Rousseau ' 
paraissait jouir en paix de ses goûts simples , 
et même de sa gloire , lorsqu'il se sentit subi* 
tement atteitit d'un mal qui résultait de la 
complication des infirmités dont il était acca- 
blé depuis long-temps. A son dernier jour, il 
montra la force d'àme qu'il avait toujours af- 
fectée, et la sérénité touchante que depuis 
vingt ans il ne connaissait plus. Il mourut 
le 2 juillet 1778, âgé de soixanle-six ans. Il 
fut pleuré plus que Voltaire lui-même : l'un 
et l'autre avaient trouvé la mort qui semblait 
le mieux leur convenir, l'un dans un asile écar^ 
té, l'autre au milieu des applaudissemens. Tous 
ceux qui n'osaient plus aborder l'éloquent et 
farouche solitaire, vinrent honorer, je dirais 
presque adorer sa mémoire , dans l'île bordée 
de peupliers où le marquis de Girardin avait 
placé son tombeau. Après Voltaire et Jeanr 
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Jacques Rousseau, il ny eut plus d'homme; 
au dix -huitième siècle, qui imposai ses opi* 
nious'à ses contemporains. Tout tut entraîné, 
aucun guide ne parut. 
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WVRE SEIZIÈME. 

RÈGl^îE DE hOVU XVI. — GUERRE d' AMÉRIQUE. 

Une escadre de douze vaisseaux de ligne , sous Dispositions 

V , .' mariUmes de 

te commandement du comte aEstamg, était i» France. 
sortie de Toulon le 13 avril 1778, avec Tordre Brest et de 
tardif d'aller attaquer la flotte anglaise dans la i^?^" 
baie de la Delaware. Tout annonçait que les 
Anglais, s'ils pouvaient être encore inopiné*- 
ment assaillis dans ces parages , ne se déàivre* 
raient d'une situation si dangereuse qu'en aban* 
donnant Philadelphie. Le début de la guerre 
maritime paraissait devoir être digne de toute 
Fardeur de deux nations qui autrefois s'étaient 
haïes avec plus de violence , mais qui n'avaient 
jamais eu plus de motifs de rivalité. .Cependant 
Louis XVI croyait à peine être en guerre avec 
le roi de la Grande-Bretagne^ ou du moins il 
désirait avoir à dénoncer un outrage fait à son 
pavillon , ou des dommagescausés au commerce 
de la France. Dans le conseil d'un roi dont 
l esprit se montrait tellement irrésolu , le plan 
de la première campagne avait été tracé avec 
peu de fermeté et de prévoyance. 
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Les possessions françaises dans les Indes 
orientales y avaient été complètement oubliées ; 
cependant tout indiquait la nécessité de porter 
des secours à Pondichéry. Les Anglais en 
avaient cédé les ruines par le traité de Paris ; 
mais le continuel accroissement de leurs con- 
quêtes , ou plutôt de leurs usurpations, avait 
beaucoup diminué l'importance d'une ville où 
Taudacieux Dupleix avait autrefois montré aux 
Indes un nouveau conquérant. Les timides 
Indiens de la presqu'île avaient trouvé dans un 
prince mabométan, Hyder-Ali, un -vengeur 
des maux que leur causait depuis trente ans 
l'avarice anglaise. Avec des troupes un peu 
moins efféminées que celles de ces climats , et 
qu'animait l'ardeur du pillage , il faisait la déso- 
lation de ceux des comptoirs anglais qui n'a- 
vaient point de forteresses. Il avait déjà pris 
des engagemens secrets avec la France, On le 
laissa essayer ses forc^, et l'on voulut juger 
s'il valait la peine d'être secouru. Si l'escadre 
qui fut , trois ans après , confiée au bailli de 
Suffren , eût commencé dès l'ouverture de la 
guerre le cours de ses exploits , les Anglais 
eussent porté une peine sévère de la famine du 
Bengale et de tous les crimes que leur politique 
accumulait des rives du Gange à celles de 
rindus. 

Dans les denx guerres maritimes précé- 
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dentés , le commerce français avait été accablé 
sur toutes les mers, et cent millions qu'il avait 
perdus avaient été le prertiier signal des hosti- 
lités. Un souvenir si cruel prescrivait la plus 
active surveillance, et semblait même autoriser 
des représailles. Les nations ne sont que trop 
fidèles à répéter , même après un assez long 
intervalle , les violations du droit des gens 
dont elles ont souffert ; mais ce sont les Fran- 
çais qui oublient le plus les anciennes offenses. 
Quoiqu'on les voie, dans tout le cours de leur 
histoire, commencer la guerre avec le plus 
vif élan du courage , ils la commencent sans 
fureur , et surtout sans cupidité. Louis XVI 
n'eût pas souffert que 'la renaissance de la 
marine fut souillée par un seul acte de piraterie. 
Malheureusement l'imprévoyance accompa- 
gnait une si noble modération. Les riches con- 
vois de Saint-Domingue et de la Martinique 
allaient partir, et nulle escorte ne venait au- 
devant d'eux. On songea trop tard à établir 
des croisières. Les frégates étaient peu nom- 
breuses et mal dirigées dans leurs courses. Le 
principal espoir de la France consistait dans 
la flotte de Brest, forte de trente-deux vais- 
seaux de ligne prêts à mettre à la voile. On 
croyait qu'elle pouvait disputer avec avantage 
l'empire de VOcéan à une flotte que les Anglais 
équipaient à la hâte. Ils n'avaient , disait-on , 
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que de vieux vaisseaux , mais ils avaient de 
vieux marins. L'expérience et le savoir du 
comte d'Orvilliers , commandant de Tescadre ; 
les qualités brillantes de^Duchaffaut, du comte 
de Guichen , de Lamothe-Piquet, d'Hettor et 
de Bougainville , inspiraient encore plus de 
confiance que la force et lagilité de vaisseaux 
savamment construits. 
comi>at de /a On apprit avec des transports de joie que la 
17 juin, guerre avait commencé par le beau combat 
'^^ ' d'une de nos frégatt^s. Lacloclieterie, qui com- 
mandait la BeUe-Poule y de vingt-six canons , 
et un lougre , s'aperçut, le 1 7 juin , qu'il était 
près de tomber dans une escadre anglaise : il 
sut l'éviter ; mais une* frégate ennemie, VAré^ 
thuse , vint à sa poursuite. Il osa l'attendre , 
refusa la visite qui lui était demandée ; se tira 
par la vivacité de sa manœuvre d'une position 
défavorable ; répondit au premier coup de ca- 
non par toute sa bordée ; soutint pendant 
plusieurs heures un choc meurtrier ; fut sauvé ^ 
par un calme qui survint , de l'approche de 
deux vaisseaux anglais ; mit en fuite tAré^ 
thuse , évita l'escadre anglaise , et vint débai*^ 
quer à quelques lieues de Erest. Ce brave 
officier avait eu cinquante-sept hommes blessés 
et quarante tués k son bord. Le roi le nomma 
capitaine de vaisseau. Son nom et le récit de 
son combat retentirent dans toute la France ; 
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}e9 ÂDglaiâ avaient attaqué les premiers; la 
conscience de Louis XYI fut tranquille. On 
parut se préparer à une descente en Angleterre, 
non dans l'espoir de subjuguer les Anglais , 
mais dans celui de les humilier. 

Le 8 juillet, la ville de Brest fut témoin d'un mZ^m. 
spectacle imposant qui avait attiré un grand ^7 j»'j|et. 
nombre de spectateurs : c'était la sortie de 
trente-deux vaisseaux de ligne et de quinze 
frégates ou autres bàtimens. L'amiral Keppel 
venait de rentrer dans Plymoutb avec la plus 
forte des escadres anglaises. II en sortit le i 2 , 
avec trente vaisseaux de ligne, dont sept à trois 
ponts. Le 23 , les deux flottes furent en vue, à 
trente lieues d'Ouessant, et à une même dis- 
tance des îles Sorlingues. Deux vaisseaux fran- 
çais s'étaient éloignés et étaient tombés sous le 
vent de l'escadre anglaise. L'amiral Keppel^ 
qui cherchait à engager le combat, les fit 
poursuivre. D'Orvilliers ne s'inquiéta point 
de leur salut. On s'observa pendant quatre 
jours, on manœuvra pour avoir l'avantage du 
vent. La bataille devint inévitable le 27; les 
Anglais voyaient avec étonnement la belle 
ordoiinanee dans laquelle leurs ennemis se 
déployaient : jamais escadre française, depuis 
un siècle, n'avait oflfert une disposition si sa- 
vante. Les deux armées navales occupaient un 
espace de trois lieues. Le vent soufflait à l'est ; 
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il éprouva différentes variations durant le com- 
bat; les Français étaient d'abord sous le vent. 
Trois divisions formaient leur ligne. L'avant- 
garde était sous les ordres du comte Duchaf- 
faut. Le comte d'Orvilliers était au centre, 
et montait le superbe vaisseau la Bretagne ^ 
de 110 canons. Un autre vaisseau non moins 
imposant, la faille de Paris, que commandait 
le comte de Guicben , faisait partie de la même 
division. L'arrière-garde était, ou plutôt parais- 
sait être sous les ordres du duc de Charti*es, 
qu'un excellent marin, Lamotbe-Piquet, était 
chargé de diriger. Il montait le vaisseau le 
Saint-Esprit y de 80 canons. Sa division se 
composait ^ en outre , de cinq vaisseaux de 74 
et de trois de 64. Comme elle était la plus 
fisiible de Tarmée française, l'amiral anglais 
avait conçu l'espoir de la couper par une 
manœuvre hardie , en portant rapidement sur 
elle son avant*garde, qui comptait un vaisseau 
de plus. Le ^mbat s'engage dans cette dispo- 
sition. Le comte d'Orvilliers craint de profiter 
du désordre apparent de la ligne anglaise , 
dont les vaisseaux cherchent à filer successi- 
vement le long de la nôtre; mais, au moment 
où il voit le Saint-Esprit et d'autres vaisseaux 
de l'avant-garde vivement attaqués et soute- 
nant avec vigueur un combat inégal, il ren- 
verse son ordre de bataille; son arrière-garde 
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devîetit avant-^garde , et passe à son tour sous 
le vent de la ligne ennemie. Cette manœuvre 
s'exécute avec célérité et sans confusion. Après 
un feu très^vif , que les Anglais avaient dirigé 
sur le corps des bâtimens français , et que ceux- 
ci avaient dirigé sur les mâts , les voiles et les 
vergues de leurs ennemis, nombre de vaisseaux 
de part et d'autre étaient grièvement endom- 
magés : nul n'avait élé pris. Les deux amiraux 
croyaient avoir réciproquement l'avantage du 
combat , et se proposaient d'en user avec viva- 
cité; mais tous deux furent trompés dans leurs 
espérances par l'impossibilité de se faire en- 
tendre ou de se faire obéir dans leurs signaux. 
he duc de Chartres , qui d'abord avait engagé 
le combat avec cette gaieté qui accompagne 
souvent la valeur française , manqua l'occasion 
de couper deux vaisseaux de la ligne anglaise. 
On ne sait si ce fut par inexpérience ou pour 
avoir cédé à des conseils pusillanimes. Keppel 
donna en vain au vice-amiral Palliser, qui com- 
mandait l'avant-garde, l'ordre de rengager la 
bataille ; celui*ci ne répondit rien à des signaux 
répétés trois fois. Le Formidable j que montait 
Palliser, était le plus endommagé des vaisseaux 
anglais. Ceux de la même division se tinrent 
également immobiles. La nuit vint, et, dans 
la journée suivante , les deux armées s'éloignè- 
rent à peu près en même temps. L'amiral 
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Keppel revint à Plymouth, mais il détacha 
quelques vaisseaux pour établir des croisières. 
D'Orvilliers rentra dans la rade de Brest avec 
toute son escadre, et sans y avoir été contraint 
par une nécessité impàrieuse. La perte avait été 
faible et presque égale des deux côtés. Les An* 
glais comptaient cent cinquante hommes tués et 
quatre cents blessés. Les Français en avouaient 
un peu plus : aucun de leurs officiers n avait 
péri. Le comité Duchaffaut, blessé, avait con- 
tinué de commander la manœuvre de sa divi- 
sion avec une intelligence qui contribua beau- 
coup au salut de l'armée. Son fils tomba à ses 
côtés, blessé, comme lui, dangereusement, et 
la douleur du père ne dérangea point les opé- 
rations du chef d'escadre. 

Si, dans cette bataille indécise, les Français 
n eussent signalé que leur courage, Londres 
n en eût éprouvé ni étonnement ni vives alar- 
mes; mais comment une marine dont le der- 
nier combat avait été la déroute du maréchal 
de Confians , venait-elle de déconcerter les ha- 
biles manœuvres d'une marine perfectionnée 
par trente victoires consécutives? Voilà ce que 
les Anglais avaient à examiner avec inquiétude. 
Sans craindre de donner quelque joie à leui^ 
ennemis, ils reconnurent unanimement que, 
pour eux , l'absence d'une victoire devait être 
considérée comme une défaite. L'amirauté re- 
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doubla de vigilance : tous les vaisseaux, protnp- 
temetit] réparés, se hâtèrent de quitter la rade , 
et se promenèrent sur l'Océan , où ils étaient 
accoutumés de dominer; les ups vinrent au- 
devant des convois que les ports d'Angleterre 
attendaient des deux Indes, et les autres inter- 
ceptèrent les convois de Saint-Domingue et de 
la Martinique. La cupidité des Anglais satis- 
faite adoucit les souffrances de leur orgueil. 
Keppel et Palliser portèrent leurs accusations 
réciproques devant un conseil de guerre qui, 
au bout de quelque temps, les acquitta l'un et 
lautre. 

Pendant que , par l'efifet de la rentrée peu 
nécessaire de toute notre escadre, et du long 
retard qu'on lui fit éprouver pour remettre à 
la voile, le commerce frajK^ais subissait, en 
différens parages, des pertes qui furent éva- 
luées à quarante-cinq millions , Paris et même 
Nantes et Bordeaux célébraient avec ivresse 
le combat d'Ouessant. Le duc de Chartres avait . 
suivi de près', dans la capitale , le courrier qui 
en portait la nouvelle. Au lieu de voir dans le 
retour précipité de ce prince une triste conjec- 
ture sûr l'inaction de notre flotte, on se plut, à 
penser que, s'il se pi*ésentait en triomphalieur, 
il avait de bonnes raisons de triompher. Il-fist 
reçu à l'Opéra comme l'aurait été. le vainqueur 
deFoûtenoy, de Rocoux et de Laçfelt. On 
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citait, ou rôii supposait les bons mots dont y 
pendant Faction , il avait réjoui son équipage; 
et sa gaieté paraissait la meilleure garantie de 
soii héroïsme. Des illusions que le roi, la feine 
et tous les ministre^ afvaient partagées firent 
place à un examen plus réfléchi. On piarla d'un 
signal que le duc de Chartres ii'avait pas voulu 
comprendre, de deux vaisseaux qii'îl avait laissés 
échapper, et du sotird mécontentement de 
d'Orvilliers et de Lamothe-Piquet. Les dispo- 
sitions du roi, de la rtinè, des ministres et 
du public changèrent subitement. On accabla 
d'épigrammefs le prince qu'on avait enivré d'é- 
loges. • 

Un article de la Gazette de France , im- 
primé par un ordre de la cour , offrit contre 
ce prince uùe dé ces inculpations vagues* qui 
rendent l'apologie difficile. Cependant il ac- 
compagna le comte d'Orvilliers dans une 
seconde sortie qui fut sans résultat , et qui 
parut même avoir été sans objet. Les Anglais 
Me s'étaient plus présentés devant l'escadre fran- 
çaise^ qui avait tenu la mer pendant plus d'un 
mois , et le comte d'Orvilliers n'avait pas cher^ 
ché les* Anglais. Les marins demandaient k 
grands cris le rappel d'un prince qui , suivant 
eux , leur avait enlevé à Ouessant l'occasion 
du plus beau triomphe. La cour satisfit à leur 
vœu y. et parut heureuse de se délivrer des ser»- 
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vices maritimes du duc de Chartres , en créaut 
pour lui la charge de colonel-général des hus- 
sards. Les plaisirs auxquels il se livra , dans 
une longue oisiveté ^ ne calmèrent point son 
secret dépit ; ses vices s'accrurent , et la haine 
qu il conçut contre le roi se développa au mi^ 
lieu de ces vices. 

Quand les pertes du commerce furent con»- 
nues 7 les plaintes se dirigèrent contre le corps 
entier de la marine ; on oublia Thabileté, 
Tinstruction et le courage calme dont il venait 
de donner des preuves. On lui reprocha de ne 
point connaître cette vigilance patriotique qui 
fait supporter aux marins anglais Tennui des 
longues croisières , et qui les rend heureux de 
rendre des services sans éclat, dès qu'il s'agit 
des besoins du commerce. On demandait si 
des nobles, enivrés de leurs prérogatives,. et 
toujours occupés à humilier la i^arine mar^ 
chande, pouvaient être les protecteurs sincères 
d'un commerce dont ils affectaient d'avilir les 
travaux. Ces plaintes étaient exagérées. Une 
croisière faite par le chevalier fabri, avec 
quatre vaisseaux sortis du port de Toulon, 
compensa un peu nos pertes pat la prise de 
plusieurs bâtimens. Quelques frégates avaient, 
dans cette année 1778, soutenu des combats 
honorables ; Ylphigénie , commandée par Ker** 
saint , revint avec de riches dépouilles.- 
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Expédition da Jjq comte d'Ëstaine , dont le caractère passait 

comte d'E«- <^' » » i . i 

uin^ dans TA- pour êtTC entièrement opposc à celui du comte 
tenulonaier^ d'Orvilliera , annonça faiblement la marine 
« '77^' française dans le Nouveau-Monde. Tourmenté 
^ par des vents contraires , il n avait pu se pré- 

senter que le 8 juillet dans les eaux de la 
Delaware. L'armée anglaise , instruite à temps 
de soxk approche , avait craint d'être attaquée 
dans Philadelphie par des troupes françaises , 
tandis qu elle eût été pressée de front par l'ar- 
mée de Washington , campée à Valley-Foi^e. 
Clinton , qui avait succédé au général Howe , 
avait quitté cette ville dans le moment où le 
général américain avait peu de forces pom* le 
poursuivre ; mais , résolu d'attendre si les évé- 
nemens lui permettraient de se porter de nou- 
veau sur une ville si importante, au lieu 
d'embarquer ses troupes ^ il avait fait une lente 
retraite à travers le Jersey. L'Amérique re- 
tentissait alors de chants d'allégresse. Ceux 
qui avaient brisé les images du roi Georges 
proclamaient avec les accens de la plus vive 
reconnaissance le nom de Louis XVI. 

Ce monarque ambitionnait le titre de leur 
libérateur. Son ministre plénipotentiaire , Gé- 
rard y allait paraître au congrès. Les membres 
de cette assemblée recevaient du roi de France 
le titre de chers et loyaux amis, qui avait été 
pour la Confédération suisse le prix des services 
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]es plus constans et les plus héroïques. Malheu- 
reusemeat l'ivresse qu'excitaient parmi les 
, Améri(^ains leurs succès diplomatiques, iet 
surtout l'attente d'un secours proportionné aux 
forces de la première natioa de ^ancien monde, 
les portait à une confiance inactive qui fai$ait 
le désespoir de Washington. Ce général , dans 
l'une e|^ l'autre fortune ,: éprouvait une peine 
égale à retenir sous ses drapeaux des milices 
qui tantôt croyaient tout perdu, et tantôt 
affectaient de croire tout terminé. ((Laissons 
» peu de chose à faire aux Français , disait-^il 
» à ses lieutenans. Ils i^'apprpeheBt de nous 
» sur le hruit de nos victoires : qu'ils ne nous 
î^ trouveqt pas languissaas , énervés. Ne mqt- 
^ tons pas trop à fépreuve une amitié nais-» 
D sanle , une . amitié politique. La frègle la 
» plus ^r^ pour trouver des auxiliaires fidèles , 
» c'est de combattre avec autant d'ardeur que 
y» si l'on n'en avait point.. La liberté est un bien 
» qu'on se donne , et qu'on ne reçoit pas. A 
» demain la bataille, si les Anglais veulent 
% nous attendre. )> 

Le général Lee, qui venait d'être échangé, victoire de 
servait alors sous les ordres de Washington , Montmouih.' 
et commandait son avant-garde. Les mesures "^^^' 
vives et hardies convenaient à son caractère ; 
mais il se voyait avec peine linstrument de 
la gloire de son rival. Il attaqua les Anglais, 
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qui s'étaient arrêtés et retranchés auprès de 
Montmoutb , et combattit personoeltement 
comme un soldat irréprochable, mais uoq 
pas comme un chef actif et opiniâtre. Le corps 
qu'il commandait faisait sol retraite en dés- 
ordre , lorsque Washington vint avec le reste de 
ses troupes rétablir ]a bataille. Les généraux 
Green , Wayne et La Fayette le seciÉidèrent 
avec ardeur. Les Anglais plièrent aux appro-: 
ches delà nuit, et dès le lendemain ils précipi^ 
tèrentleur retraite; ils arrivèrent à New-Yorck. 
Leur armée était en sûreté : mais leur flotte pa- 
raissait exposée au plus grand danger. Corn* 
posée de sept vaisseaux d'un ordre inférieur, 
elle était hors detat de se mesurer avec 
l'escadre française , forte de douze vaisseaux de 
ligne, parmi lesquels il y en avait un de 90 ca- 
nons , le Languedoc , un autre de 80 , le Ton- 
nant y et huit de li. Mais de si imposantes 
machines ne se trouvaient point propres à 
remplir les desseins du comte d'Estaing , qui 
rfecoiinut bientôt l'impossibilité de les faire 
entrer dans le mouillage de Sandy-Hook , oà 
l'amiral Howe s'était prudemment retiré. Irrité 
d'obstacles imprévus, trompé, àcequeFon croit, 
par des pilotes américains , d'Estaing montra 
de l^rrésblution dans ses manœuvres. H savait 
que l'amiral Byron arrivait des x\ntilles avec 
une flotte presque égale à la sienne , pour dé* 
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livrer Vamiral Howe. 11 craignit de latteadre 
auprès de SandyrHook. Peu de temps après 
qu'il s'en fut éloigné, quatre vaisseaux, échap- 
pés à upe jteippéte qui ^vait dispersé pt désr 
emparé le reste de l'encadre de Byron, se 
réunirent ^sins Ql)3t9çle à celle de Howe , et, 
rendirent à celuirci la confiance d'aller cher-, 
cher d'^staipg ^ son tour* 

Parles soins de Washiqgton etde I^.a Fayette, ^h^^Trl^- 
les Américains et les Fr0nç^i$ venaient de Jî^iiy^^S^''*' 
convenir d'un plan qui pouvait jeter beaucoup 177B 
d'éclat sur les premières opérations de leurs 
armes réunies. Il s'agissait de la conquête de 
Ilhode-lsland, Le général américain Sullivaii, 
devait j débarquer avec cinq mille hommes j 
d'^taing devait le seconder en i^ouillant h 
l'entrée de Newport , et , ayès avoir pris ses, 
mesures contre l'escadire anglaise , jeter sur 
un autre point de Vile les troupçs de débar-*-. 
quemeiit qu'il avait à bord. Sullivan tint s^ 
promesse, et réussit k s'établir dans la partie 
septeqtriopale de lihod^-Jjsland; mais (XE^-t 
^ing ne fut pas plus tôt entré dans le port ^ 
que, soit par inquiétude sur sa position, sgit 
par un impatient désir de livrer ly^ bataille 
décisive, il fit sortir toute sa flotte, et, port^ 
par un vent favorable, arriva précipitammenl; 
3ur l'escadre anglaise , qui paraissait le fuir ,^ 
rnais qui manœuvrait pour recouvre^ VavaQ^ 



Digitized 



by Google 



168 LIVRE XVI, RÈGNE DE LOVIB XVÏ : 

tage du vent. Un moment allait décider* à la- 
quelle des deux nations devait i**ster Fempire 
des mers du Nouveau-Monde. Fier de la su- 
périorité que lui donnait , non pas le nombre , 
mais la force de ses vaisseaux , (f Ëstaing s'a- 
vançait avec peu de préicaution , et sans avoir 
sa ligne fortement établie. Howe avait parfai- 
tement ordonné la sienne. Le combat était en- 
gagé , lorsqu unie brise s'élève , et , devenant 
tout à coup le vent le plus furieux , décon- 
certe les manœuvres , trouble pilotes, amiraux. 
Bientôt on a perdu de part et d'autre tout 
moyen comme toifte volonté de combattre : 
on n'a plus de force ni d'intelligence que pour 
résister aux élémens. De moment en moment 
on entend le bi^uit des voiles qui se déchirent, 
des mâts qui se tif^cassent. Ce ne sont pas 
seulement les flottés ennemies qui sont sépa* 
rées; il n'est presque plus de vaisseaux qui 
marchent ensemble. Cette tempête, ^i dura 
quarante heures, faillit être plus fatale aux 
Français que ùe l'aurait été un combat dés- 
astreux. Leur vaisseau amiral , le superbe Lam 
guedoCy de 90 canons , errait sans mât, sans gou- 
vernail, rasé comme un ponton. Un des plus pe* 
tits vaisseaux anglais , mais un dé ceux que la 
bourrasque avait le moins maltraités , rencontre 
et ose attaquer ce colosse tout à l'heure si ft>rmi- 
dable. Le vaisseau amiral , qui ne peiit plus ma- 
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nœuvrer, et qui, de tant de canons, n'en ^ plus 
que sept ou hoit en^état de service, est menacé 
de devenir la proie d'un vaisseau qui surjpasse 
à ]^eine uiiè frégate. Il n'est point de ressources* 
du désespoir, d'i&Vèntions subites que d'Es- 
tûitig n'emploie péut^ prévenir un tel affront;; 
mais ses efforts seroÀt vains , si la fortune ne 
le Seconde. Le vent continue avec violence; 
le valisseau de 54 n'en reste pas moins àcharaé 
à la* poursuite du Languedoc. La nuit vient ^ 
et il est encore là. Enfin, l'aube du jour mom- 
tre à d'Ëstaing son salut : ce sont deS: vais- 
seaux français qui s'apprcfcbent^î Le vaisdeai» 
anglais prend la fuite, sans avoir reçu le prix 
ni* porté la peine de sa témérité.* Pariia sin-. 
gulier jeu de la fortune; le second vàissèati de 
rescàdre*françaisè,'le Tomîdntj de 80 canons, 
rasé comme \q Languedoc y ayait été, «comme 
celui-ci, poursuivi long-temps par un vaisseau 
de 54 , et avait dû son salùt à la même cause. 
D'Estaiilg eut le bonheui* de. rallier successive- 
ment tous les bâtimens dé son escadre, et vint 
4'abord reprendre le 'mouillage de Newport, 
avec le regret de l'avoir quitté. 

Le comte d'Estaing n'était point un de ces 
hommes savamment audacieux , qui ne s'éloi- 
gnent des règles de la prudence commune 
que pour suivre les inspirations du génie. 
La conquête de la ville de Newport pouvait 
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encore s effectuer, et dès lors il recouvr^iit: 
tous les moyens de réparer les dommages da 
6on i^scadre : celle de Howe n ayait-eUe pa/» 
de son côté souffert de la tempête? pourrait- 
elle sortir sitôt du mouiUage>de Sandy-Hoolki 
quelle était venue reprendre? L'Américaia 
Sullivan n avait ppint quiitté Rhode-Island, et 
7 avait reçu quelques renfca^ts. a Débarquez^^ 
faisait-il dire aux Français; vous laves pro- 
mis : votre départ pourrait nou^ livrer a^]^^ 
Anglais; débarquer; Tbonneiir et lamitié vous 
en font la loi. » I^e marqiiis de ]ja Fayette 
était encore plus pressant dans ses instances 
auprès de ses compatriotes. Le devoir qu'il 
fi était imposé y de soutenir avec éclat le nom, 
français dans le Nouveau-Monde, avait telles 
menÈ exalté son imagination , qu il avait rér 
cemmeut provoqué à un combat singulier le 
comte de Carlisle, un des commissaires an-^. 
glais, en le i^endant responsable des expres- 
sions injurieuses pour la France que conte^ 
nait une proclamation faite au nom du roi de> 
1a Grande-Bretagne. Le comte de CarlisH 
n'avait point cédé à cette ardeur cbevale- 
resque , et il avait montré , dans une f éponse 
mesurée, quels désordres naîtraient si lesque-j 
selles des gouvernemens amenaient lés baines 
individuelles et les combats singuliers. 

Op juge de ce qi^e devait souffiir le n^arqqi^ 
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de La Fayette , en présumant que les Améri-r 
cains auraient bientôt à se plaindre d'avoir 
été abandonnés par les Français dans Rhode- 
Island. Les représentations qu'il fit au comte 
d'Estaing ne furent point écoutées. L'escadre 
remit à la voile, et vint réparer ses dommages 
dans la rade commode et sûre de Boston. Sul- 
livan eût pu se venger en faisant à lui seul un 
eflfort qui conservait encore quelques chances 
de succès, car de nouveaux renforts étaient 
à sa portée; mais il aima mieux effectuer sa 
retraite , pour en faire un sujet de reproche 
contre les alliés des Etats-Unis : de là un ton 
fl'aigteur, un langage presque hostile entre 
les_ militaires de deux nations qui venaient de 
célébrer leqr union nouvelle avec un égal 
enthousiasme. Le cx)mte d'Ëstaing eut besoin 
de patience pour ramener les insurgeas , qu*uû 
exploit fait à propos eût portés à des entre- 
prises décisives. Le nombre des Torys ou dès 
royalistes s'accrut dans les Etats-Unis , et par- 
ticulièrement dans les provinces méridionales. 
Les Anglais tournèrent leurs regards vers ces 
contrées fertiles, à la défense desquelles le con- 
grès n'avait pas suffisamment pourvu. Eki 
débarquant sur les côtes de la Géorgie, ils 
n'éprouvèrent qu'une faible résistance. Une 
victoire complète qu'ils remportèrent sur une 
<ijvîsiQa américaine, leur valut Imiportâiitef. 
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possession de Savanah. Bientôt ils menacè- 
rent les deux Carolines et la Virginie. 
Prise de la Cependant le comte d'Estainc brûlait de 

Dominique. *, . i • 

Perle des îles profiter, soit par quelque conquête, soit par 

Sainte-Lucie ^ . ' . *^ ^ ^ ^ i . . , »•» 

et st.-Pierre. uuc victoirc navalc , de la supériorité quil 
'^^^* conservait encore sur l'escadre anglaise. Il 
avait reçu de Boston deux nouvelles qui étaient 
de nature k appeler ses armes sur un autre 
théâtre; Tune était la prise d.es iles Saint* 
Pierre et Miquelon.par une division anglaise. 
iJ^Ues avaient été jmal défendues, et le coimnerce 
français allait recevoir un dommage considé- 
rable de la perte de ces îles nécessaires pour 
des pédberies, qui, oqtre leurs bénéfices, 
avaient l'avantage d*exercer nos marins. L'au- 
tre nouvelle faisait naître une brillante es- 
pérance : c'était l'a prise de l'île anglaise de 
Salnt-Dominiquè. Le marquis de Bouille, goo- 
veroeur de. la Martinique, avait combiné dès 
lonig-^temps lea moyens de surprendre cette 
île ; il avait exécuté cette entreprise habile 
avec un petit nombre, de frégates* Une garni* 
fiM>n de cinq cents hommes , étourdie de la 
vivacité de cette attaque, avait posé les armes. 
Les Anglais stationnés à Hallifax avaient été 
assez vivement émus de cette perte, qui leur 
en faisait craindre beaucoup d'autres du même 
genre. Une partie de leui* flotte avait été dé- 
tachée pour aller aux Antilles. Le même jour, 
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d'Estaing mettait à la voile. Trois bfttimens 
de transport, qu'une tempête jeta au milieu 
de son escadre, lui apprirent quune diviiîon 
anglaise le précédait sur là* route des Antilles. 
Impatient de combattre , il vint la chercher 
à Antigoa, lorsqu'elle était à la Barbade; 
ensuite il relâcha quelques jours à la Mar- 
tinique. 

Mais les Anglais , qui ne croyaient pas être Funeste com- 

• • J • • ^ »» bat de Sainle- 

poursuivis par une escadre si puissante, se- Lucie. 
taient déjà portés sur l'île française de Sainte-Lu- »778- 
cie, et en avaient fait la conquête avec la même 
facilité que le marquis de Bouille avait opéré 
celle de la Dominique. Le comte d'Estaing, en 
se présentant devant le port de Sainte-Lucie, 
le trouva occupé par six vaisseaux anglais 
et trois frégates qui s'étaient embossés. Il vou- 
lut les attaquer, mais les batteries de terre 
les protégeaient. Après un faible choc , il 
change de pensée , fait débarquer ses troupes 
et se met à leur tête. Que mes lecteurs se 
rappellent le funeste combat d'Exilés, où la 
valeur des Français, soutenue par une opi- 
niâtreté qu'à cette époque ils ne portaieut 
pas toujours dans leurs opérations militaires, 
ne put triompher des difficultés d'un point 
d'attaque mal choisi, et ils auront une idée 
du combat de Sainte-Lucie. Arrivé sous le feu 
des batteries anglaises , d^Estaings ne put par- 
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venir à les démonter. Tous les Français qui 
s'élancèrent dans les retranchemens ennemis 
y trouvèrent la mort. Trois assauts inutiles 
furent suivis d'une perte de près de quinze 
cents hommes tués oahlessés^ ce qui formait 
le cinquième de l'armée assaillante; et les 
Anglais, fort inférieurs en nombre, n'avaient 
presque rien perdu. Le comte d'Ëstaing re- 
vint à la Martinique. Les deux escadres , peu 
impatientes de se mesurer, s'accordèrent ré- 
ciproquement toute facilité de recevoir des 
renforts. 

Quand les événemens peu dé(;isifs et peu 
mémorables de cette année 1 778 furent con- 
nus à Londres et à Paris, les deux gouverne- 
mens et même les deux nations se plaignirent 
également d'avoir été trahis par la fortune 
dans leurs combinaisons les plus sûres, dans 
leurs espérances les plus légitimes; on eût 
dit cependant quelle s'était fait une loi de 
tenir entre eux la balance égale dans le 
genre de guerre où elle joue le plus grand 
rôle, et où il est le moins facile de l'en- 
chainer. Il semblait que le ciel se prétait alors 
h seconder les vobux de la religion et de la 
philosophie, en montrant qu'aucune nation 
ne pouvait plus obtenir , par la guerre , 
d avantages signalés. Jusqu'aux^ fautes des gou- 
vernemens, des amiraux, des officiers, et 
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Jtiôquà leurs résultats, tout avait été com- 
pensé. L'Angleterre avait mis trop tard de l'ac- 
tivité dans ses préparatifs; la France avait peu 
profité de la supériorité de ses forces nava- 
les. La bataille d'Ouéssatit eut des suites 
déplorables pour notre commerce; mais, d'un 
autre côté, elle apprit à toutes les nations 
disposées â se liguer avec noué qiiè liotre 
marine avait acquis l'art des grandes évo- 
lutions. L'approcbe d^une escadre française 
avait fait évacuer aux Anglais Philadelphie, 
et depuis elle ne les avait pas eiDpêcliés de 
prendre Savanah. La prise de la Dominique 
était pour nous un dédommagement de la 
perte de Sainte-Luciç. Nous n'avions pris ni 
perdu un seul vaisseau. Les frégates avaient 
de part et d'autre vaillamment combattu, jé 
ne fais pas ici mention de ee qui s'était passé 
cette (année dans les ïndes orientales : j'at- 
tends que Suflfren y paraisse. 

Les succès diplomatiques de la France fu- 
rent , à cette époque , plus remarquables que 
ses succès militaires. Le caractère de probité 
que montrait Louis XVI, et les talens du 
comte de Vergennes, rendirent, pour dix 
années, à la France un rang dont le partage 
de la Pologne , lâchement toléré , Tavait fait 
descendre. 
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Guerre entre j^ uiinistD© des affaires étrangères avait 

! empereur et o 

!e'aii^8*uVtd*c deux objets à remplir :. foroiei^ la ligue des 
deBatiè*^"" puissances maritimes contre l'Angleterre, et 
1778. prévenir sur le continent des guerres dans les- 
quelles la France eût été bientôt forcée d'in- 
tervenir. Dans le temps où uos escadres allaient 
défier les escadres anglaises, l'Allemagne était 
menacée d'un embrasement qui pouvait avoir 
la même durée et la même violence que les 
deux guerres produites par la rivalité de la 
Prusse et de l'Autriche : c'étaient ces puissances 
qui se mesuraient encore, et sur ces mêmes 
champs de bataille qu elles avaient tant de fois 
jonchés de morts et de ruines. Frédéric, vieilli 
moins par l'âge que par des fatigues héroïques , 
était armé pour contenir l'ambition de Jo- 
seph II, qui, trop fidèle imitateur de la jeu- 
nesse de ce grand homme, quittait brusque- 
ment le rôle d'un prince philosoplie pour 
prendre celui d'un prince conquérant. Le par- 
tage de la Pologne , sur lequel il avait vaincu 
les scmpules de Marie -Thérèse, annonçait 
déjà que les maximes philanthropiques vers 
lesquelles il inclinait ne gênaient point sa po- 
litique. Jaloux de la France , et trop fidèle au 
souvenir des maux et des dangers dont les 
armes de cette nation avaient entouré son ber- 
ceau , il croyait cependant pouvoir user sans 
réserve de l'ascendant qu'un traité et le mariage 
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de sa sœur sembldient donner au cabinet de 
Vienne sur celui de Versailles. Louis XVI, que 
le comte de Maurepas, et surtout le comte de 
Vergennes , avertirent de se mettre en garde 
conti:e un prince ambitieux , n'avait point pris 
avec son beau-frère d'engagement indiscret. Il 
eut bien à se féliciter de cette prudence , quand 
la mort inopitiée de l'électeur de Bavière dé> 
veloppa les injustes pensées de Joseph II et 
du prince de Kaunitz^ 

L'électeur de Bavière avait pour héritier 

l'électeur palatin, prince faible, qui était 

étonné et comme eflSrayé d'un si bel accroià-^ 

sèment de possession. Une invasion subite de 

la Bavière, faite par Joseph II, sous un vague 

prétexte de suzeraineté , comme roi de Bohème, 

décida le pusillanime électeur à céder à TAu-* 

triche les deux tiers de son nouvel État. Le 

prince de Deux-Ponts, son héritier, n'avait 

pas cinq cents hommes à opposer aux armées 

de l'empereur : il se taisait. Le vieux Frédéric 

se déclai*a son vengeur, et celui de tous les 

princes allemands. Celui qui , vitatgt ans aupa^ 

ravant, avait été traduit au ban de Fempire, 

prête toute la force de sa gloire et de son génie 

à ce corps, languissant. Sa résolution est prise; 

ses formidables arniées.sant déjà dans la Bo^ 

hème ; voilà son premier manifeste. En vain 

l'Autriche l'invitert^-elle à imiter son exemple 
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pour s agrandir : fidèle ao rôle d'an yeofg&m 
de Tindépendiaace germanique, rien ne tente 
celui ipti vient de concoivir au partage^ de k 
Pologne. Joseph II est contenu dans son ar- 
deur bdliqaeuse par une mère quî> se pardonne 
à pône le sang qu'elle fit verser dans le vain 
eapoir de reconquérir la Silésie; Vergennes, 
qui oomprend ( suivant Texpression du roi de 
Prusse dans ses Mémoires) que Y Autriche se 
fait de la Bavière une galerie pour pénétrer 
dans EAkaee et dans la Lorraine j encourage 
secrètement la Prusse, intimide l'Autricbe, 
et lui lait passer de sévères représentations 
par Forganede Timpératrice dis Russie: Deux 
armées de cent mille hommes diacnne , qui 
sont en présence, font, sur les confins de la 
Bohème et de la Silésie , des manches , des 
coDtre^marche& tout-à«*fait semblables à celles 
Ftu d'une petite gnerre; La politique, qui veut lés 
séparer, ae sert de Fautorité' de la philosophie. 
Frédéric est devenu, assez puissant pour se 
montrar un ami de Vhnmanité. Joseph II voit 
bien qu'il fiiut attendre une autre ooeasionrde 
glaire. On poae les atmes ; et la cessi<Hi' du 
petiitoscele de Buriiitusen>, feitè par M' Basera 
à rAutriche,. Xsneàxi» un conflit qiri; pouvait 
coûtée 1» vie à tpois mittions dliommes. La 
succession et- tons» les: droits dn prince d^ 
Deux-Ponts sont assurés^ parce que Frédéric 
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a kiterpôlsé pour loi k majesté de son nom. 
Get événeirient diplomatique exdte là joie 
de l'Elirope^ et surtout des Françails. On 
s'exalte,' on s'enivre d'espérances : on croit que 
le secret de détourner la guerre peut être in- 
scrit au nombre des grandes découvertes du 
dst-fauitième fiîècle. 

On se fiatia un moment que la guerre mari- ^J;f2fXi 
timeserâlh étouflBSe dans* son principe, et que ceenirciAn- 

^, , * * ' ^ gleterre et la 

le dièc d Ouessânt suffirait pour a-nnoncer aux France , et 8« 
deux tiations rivales l'impossibilité d'obtenir ceiie-ci. 
l'une sur l'autre un triomphe complet. La cour '^'^' 
d'Espagne ne pariait que de médiation ; elle 
proposait à la Fraaee et à l'Angleterre une trêve 
indéterminée qui eût été rendue commune aux 
insurgensde l'Amérique. Les Anglais anrraient 
continué d'occuper ks ports et les villes qur'ih 
avaient conquis dans cette contrée : toute atta- 
que ultérieure leur eèt été interdite. L'Ë8pa. 
^e 5 pour toot ieresiks, en appelait au temps , 
comme aîu plus pirissant des médiateurs ; elle 
évitait , p«r des offres de cette nature , de prêter 
un appui direct à des colonies dont l'exemple 
-pourrait un jour séduire les siennes. La; France 
parut goûter de telles propositions : l'Angle*- 
terre s'ofiensa de ce qu on voulait arracher 
^'elle, sans combat, une déclaration tacite de 
l'indépendance de ses cc^nies sévoltées^. 
Saui^ons noire gloire , si nous ne poU9^ens 
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saturer toute l'étendue de notre puissance z 
ce fut le cri de tous les Anglais. Oa vit cepen- 
dant que le cabinet britannique n envisageait 
pas sans ^effiroi la réunion des forces navales de 
r£$pagne à celles que la France déployait avec 
honneur. La conduite de lord J^orth fut ti- 
mide envers la cour de Madrid , comme elle 
Tavait été quatre ans envers celle de France. 
Il laissa TËspagne accroître ses préparatifs 
sans jfaire attaquer les riches convois sortis des 
ports du Mexique , du Pérou et des iles Phi- 
lippines. 

Pendant ce temps , le comte de Vergennes 
éblouissait Charles III par une perspective bien 
plus séduisante que celle qui lui avait été pré- 
sentée par le duc de Choiseul vers la fin d'une 
guerre nialheureuse. L'ambassadeur français 
auprès de la cour de Madrid ne cessait de lui 
représenter que le moment était favorable 
pour faire cesser le continuel affront que les 
Anglais, du haut du rocher de Gibraltar, 
faisaient à TEspagne; pour recouvrer Tile de 
Minorque , station si importante dans la Mé- 
diterranée, et pour mettre à couvert les pos- 
sessions du Nouveau-Monde par la conquête 
des deux Florides. Louis XYI promettait en- 
core à Charles III l'importante possession de 
la Jamaïque. C'était encore peu que tous ces 
avantages. Deux flottes combinées > qui allaient 
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couvrir l'Océan de l'appareil le plus majestueux 
et le plus formidable, pouvaient détruire dans 
les ports de l'Angleterre ces chantiers, ces ar- 
senaux où se forgeaient , depuis un siècie , des 
chaînes pour le commerce des deux mondes. 
Les Anglais , menacés chez eux , seraient forcés 
de rappeler bientôt leurs troupes dissémiilées 
dans un si grand nombre de colonies , de ports 
et de forteresses : arriveraient-elles à temps 
pour repousser quarante mille Français déjà 
rassemblés sur les côtes de la Bretagne , de Isi 
Normandie et de la Picardie? Quelle ardeur 
régnait dans cette armée, qu'on exerçait sans 
cesse aux manœuvres les plus savantes ! Tous 
les princes voulaient y servir. Le maréchal de. 
Broglie la commandait. Le plus grand signe 
de faveur pour les jeunes officiers , la plus belle 
récompense accordée aux vieux militaires qui 
n'avaient point trahi l'honneur de la Francç 
dans les fatales plaines du Hanovre, c'était 
d'aller servir sous les ordres du vainqueur de 
Berghen. Le marquis de La Fayette quittait 
VAmérique pour venir occuper le grade de 
major-général dans une armée qui semblait 
vouée à l'humiliation de la nouvelle Carthage. 
Ëût-eile dû remonter sur les vaisseaux après 
une course rapide sur ces rivages, elle les auT 
rait' couverts d'assez de ruines pour fondeir 
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désormais la séeiirité commerciale et pdliiîqoe 
du canUipent. 
Menace d^ane C'était aîo&i que le ccmite de Vergepoes 
e^lreteip?- f^tsait ' DubUeT au possesseur des trésors da 
fTue'eQàJ^ Nouyieau-Mpiide le danger d'assister des coloi- 
'*"*î779- ^^ révohées contre une métropole impé-r 
rieuse. L'Bspagne puUia son manifeste contre 
l'Angleterre; la France se rappela qu'elle n'a^ 
vait point encore 4oapé le siw, et r^ra 
cette omission. Pendant ce temps, les flottes 
alliées marchaient au-devant l'une de l'autre. 
Le comte d'OrvilUers était sorti de Brest le 
3 juin 1779, avec trepte-deuz vaisseaux de 
ligne. L*amiral anglais Charles Hardi , avec 
trente-huit vaisseaux de ligne, n'avait osé ou 
n'avait pu se placer entre les deux escadres 
qui allaient se réunir : leur jonction se fit le 
25 juin; elles formaient un ensemble de 
soixante-six vaisseaux de ligne , qu'accompa- 
gnait une multitude de frégates et de petits 
bàtimens. On admirait dans cette flotte lé 
vaisseau espagnol la Trinité y de 114 canons, 
les vai^seaux français la B^tagne et la ville 
de Paris. Sept autres portaient 80 cavons; Le 
con(kte d'Orvilliers commandait les deu^ flot19B». 
Lç comte de Guichen avait l'avant^garde ; Tar* 
rière--garde était sous les oixlres de don Gaston . 
Deux esc^res légères , Fane commajidée par 
la Touche-Tréville , et Tautre par don Louis 
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4ç:GûFdo¥a, alkîent à la découverte. Trois 
ceo4s bàtiiDeos de transport , rangés à Saint- 
Malo eit a« Havre-de-Gràce , «tteodaîent des 
troupes prêtes à s!embarqu6r. L'Angleterre 
firt exfKMée À ce péril dans le inomeni; où lé 
génie ne piiésidast pas aux destinées de la 
tE*.raiiQe. Linœrtitude^ l'immobilité et la pe* 
«auteur castillane se se Gpmmtmiqiièrent que 
.trop, aux jnarins français. Maîtres de la mer , 
ils parurefit d'abord s'y admirer avec complai- 
aaace , et ensuite s^y promener avec ennui.. 
. Cette escadre, cpii a^sit été contrarifée par 
les vents), mais qui s'embarrassait aussi de 
vaûies pvécaiitioos , erra deux mois avant d^en^ 
trer dans le canal de la Manche. Enfin , elle 
se présenta devant Plycm>uth le 15 aoàl. Telle 
était l'inférioribé des forces.de ranfiiral at^glais, 
qu'il n'osait venir au secoun&de cette pade. Les 
opérations. allaient commencer. Les alliés ve^ 
naient de s'emparer, à la vue de Plymontli , 
d'un vaisseau anglais de 64 , qui était ^^arti de 
Portsmouth pour aller rejoindre -la grande 
flotte. Tout à coup nn ven4 furieux bat lés 
vaisseaux alliés, et les chasse du canal; en 
vêm d'OrviUiers cherche-t^il , les jours suî^ 
van^, à en fermer l'entrée aux Anglais ; le 30 
août, Gbarles Haidi profite d'un vent favo- 
rable, pénètre dans le canal , et bientôt dans 
la rade de Plymouth ; de là il brave l'escadre 
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alliée ; qui fait de vains effi^rts pour l'attirer 
au combat » et se retire. L'équinoxe appro- 
chait ; les vivres commençaient à devenir rares 
sur la flotte ; des maladies contagieuses lui 
Avaient enlevé près de cinq mille * hommes : 
voilà quelles furent les excuses du comte d'Op- 
.villiçrs pour couvrir Tissue languissante et 
peu Ixonorable du. plus vaste armement qui 
eût encore paru sur les mers. On revint à 
Brest. Les Anglais , aussi confians et plus or-- 
gueilleux qu'après la bataille d'Ouessant, pro- 
tégèrent l'arrivée de. leurs riches convois, et se 
vengèrent de la crije qu'ils venaient d'éprou- 
ver, par les riches dépouilles que leur offî^ireat le 
4X>mn^erce.et les galions de l'Espagne. 
Conquête de La fooTtune parut êli*e plus favorable aux 
cent "et" de^â Er^nçais dans l'autre, hémisphère ; mais ses 
faveurs fijrent courtes et peu proportionnées à 
l'enthousiasme quelles inspirèrent. Le ^lîomte 
d'Estî^ing avait reçu , comme je l'ai déjà dit, 
desi j^^Morts considérées. Les divisions que 
lui. avaient siiccessivement amenées les chefs 
d'eso^tdre Lamothe- Piquet et: de Grasse, éle- 
vaient son escadre lau nombre de vingt-cinq 
vaisseaux de ligne. Il V'Onait , dans la dampa- 
gue .précédente, d'expier tour à tour l'excès>de 
la circonspection et celui de l'audace. Le sou- 
venir du fatal échec, de Sainte -Lucie i|e l'em- 
pêcha pas de se préparer à des entreprises 
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dignes de rimpétuosité française. L'amiral 
Byron n'avait que vingt -un vaisseaux de li- 
gne à lui opposer. Le comte d'Estaing réso* 
lut d attaquer Tîle de Saint-Vincent , et ensuite 
celle de la Grenade* Quelques frégates y confiées 
au chevalier de Saint-Romain , suffirent pour 
la conquête de la première. Les Caraïbes , 
habitans d'une partie de cette ile , dont les 
Anglais avaient peu ménagé la sauvage indé- 
pendance, s'unirent aux Français pour investir 
une faible garnison qui i posa les armes sans 
combat. 

Des fortifications imposantes semblaient 
mettre la Grenade à l'abri d'une surprise. Le 
gouverneur Macartney avait sous ses ordres 
mille soldats soutenus par des milices du pays. 
Le 2 juillet, le comte d'Estaing y débarque 
avec deux mille trois cents hommes. Bien sûr 
que Byron ne tardera point à venir le cher- 
cher dans ces parages, il ne veut pas difierer 
l'attaque. Il partage sa petite troupe en trois 
colonnes ; il commande celle du centre ; le co- 
lonel Arthur Dillon marche à la tête de ses 
braves Irlandais. Le vicomte de NoaîUes, guer- 
rier non moins valeureux , est à la tête de la 
troisième colonne. On se dirige vers un morne 
fortifié qui domine la forteresse, la ville et le 
port. Après quelques attaques simulées , l'as- 
saut se donne. D'Estaing saute le premier dans 
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les retranohemem enfiemis ; les grenadiers et 
les canonniers le suivent : Français , Irlandais 
-ae précipitent avec nne égale ardeur. Arthur 
Dillon y- qiKNque blessé , ne cesse d'animer ses 
soldats. Tous les retranchemens sont empor- 
tés avant la nuit; le sang des vaincus est épar- 
gné. Le lendemain, le fort capitule^ on plutôt 
les Anglais se livrent à la discrétion des vain- 
queurs. 

Bientôt la fortune présente à d'Estaing 1 es- 
poir d'un triomphe plus important. îl voit ^ 
le 6 juillet, l'escadre de Byron qui s'approche , 
et croît encore pouvoir secourir la Grenade 
menacée : c'est à qui des soldats français ob- 
tiendra la permission de monter sur les vais- 
seaux. Les Anglais reconnaissent leur erreur en 
s'approchant du port ; mais il n'est plus temps 
pour eux d'éviter le combat : ils rengagent au 
moins de manière à s'assurer une retraite fa- 
cile; les ^vents favorisent cette disposition; 
trois vaisseaux anglais^ qui ont été elposés 
au premier choc , sont en danger de périr ou 
d'être pris. Byron parvient à les rallier à son 
escadre , et se retire à Saint-Christophe, D'Es- 
taing vient se présenter devant lui , et pendaijit. 
plusieurs jours lui offre inutilement le coi^r. 
bat. Les Français doipineot sur la mer d^s 
Antilles^ 
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Jé^ tvom éyénemeas militaires qui , sous le ^fît^^^ de. 
règii64eL(Hii9 XV, etaous ocluide Louis XVI , p^^'/^"^''""^ 
ex^lè^ent le plus lenthouaiasHie des Fraa- i» ?">• <^« ^- 

* , Greaade. 

çais^ furent U bataille de Fonteaoy, la.priae 
4é^ Mnhon ^ ealle de ia Greaade. Ua aeuA 
poMjftpat, H ceat le preniier , paraîsaait digne 
d'exftltiàr Vargueil d une nation qui oomptait 
tant 40 grandes journées dana ses fastes nii'^ 
lîtliire9* La prise du fort Makon oo^rait avec 
éclat une guerre -qu'on n'avait pas envisagée 
s^|l^ teifreur. Un brillant. assaut avait été suivi 
d'iipe YÎQtoire Qdvale aasez bien ea^'actérisée. 
Lfi <?pnqyête de la Grenade était un évàoement à 
peu prè^ de la v(^me nature , mais dans àe plus 
petites prqportions. Il n'y avait pas là die fort 
Saint^Philippe ; la bataille navale n'avait eu 
qn'iin riésuUsit médiocre; mais depuis «vingt ans 
on i^'av^it pa§ entendu parler d'un^ ces ex^^ 
ploits où la valeur française brille de cette viva* 
cité , et y si j'pse le dire , ds cette gràoe qui lui est 
particulière. Op maudissait une civeofispection 
savaqt^qiii conduisait à des résultats ou funes^ 
tes, ou insignifians ; on attendait tout 4'tin géoér 
rai qui rivfdiaait d'anleur ^reo ses grenadiers. 

Tai^dis qu'on ae plaidait à voir le. comte Funeste exp« 
d'Estfting arborer auceessivement l'étendard vînah/*^" 
de France sur tous le» forts anglais de» An^ '^79 
tiU^y et aiigmentw notro richesse coloniale 
de pos^sMoas déjà ibrissantes et f^itels pour 
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exercer notre active industrie^ un mouvement 
plus généreux que réfléchi Favdit porté au 
secours de ces insurgeas dont , en France , 
on oubliait un moment la cause. Pressé par 
lea cris des Américains, qui murmuraient 
contre leurs alliés , et se plaignaient de toutes 
les entreprises inutiles à leur salut, il avait 
tourné ses voiks vers Savanah, capitale de 
la. Géorgie. En arradiant cette ville aux An^ 
glais , il délivrait toute la partie méridionale 
des États-Unis. Une autre entreprise sur New-^ 
Yorck, que la même année pouvait voir 
accomplie , terminait cette guerre continen- 
tale. Ainsi , le comte d'Estaing renonçait vo- 
lontairement aux conquêtes faciles qui pou* 
vaient suivre celle de la Grenade ; il sacrifiait 
une gloire presque assurée pour une expédition 
hasardeuse , et préférait Thonnem: de sa patrie 
aux avantages directs qu'il lui pouvait assurer. 
Je dois faire ici une remarque non moins im- . 
portante pour notre glmre nationale que pour 
fintérêt de la morale politique. Les Français, 
qui se i^prochaient l'affaire de Bhode*Islaud , 
brûlaient de l'expier, et ne cessèrent plus de 
sexnontrer généreux pour chacun de leurs al- 
liés dans le cours de cette guerre maritime. 
Si la France fqt presque toujours puissante par 
ses alliances , elle le dut à un caractère de fidé- 
lité héroïque qui faisait eûcore plus le partage 
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de. ses guerriers qu^ de ses hommes d'État. 
Elle est demeurée forte pour avoir conservé 
ce reste précieux de l'esprit de chevalerie. Ses 
intérêts politiques ont résisté à des fautes et 
à des malheurs multipliés , parce qu'elle a 
repoussé le plus souvent 1 egoisme national. 
Le malheur qu'éprouva le comte d'Estaing 
sous les murs de Savanah de doit pas effa- 
cer le mérite d'une résolution 4oyalë et toute 
française. 

Cette ville était pour les Anglais une place 
d^armes, d'où ils faisaient de continuelles 
excursions, non-seulement dans la Géorgie, 
naais dans l«s deux Garolines. Les insurgens 
de ces contrées avaient peine à se défendre 
contre des royalistes nombreux. Washington 
était aussi occupé à étouffer des semences de 
dissensions intestines, qu'à contenir l'armée 
anglaise dans Nevsr-Yordc et Rhode-Island. 
Sullivan employait des troupes aguerries à 
punir des hordes sauvages qui avaient couvert 
de sang et de ruines des cantons populeux. Le 
général américain Lincoln , qui commandait 
les troupes géorgiennes , avait reçu avis de 
l'arrivée de la flotte française. Il vint , avec 
lin corps peu nomhreux, protéger le débar- 
quement, qui eut lieu sans obstacle le 15 
septembre, à trois milles de Savanah. Cinq 
milleFrancais se réunirent à trois mille Amé- 
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rîc&îns. Ces d^ui^s av^nt dans leur rangs 
Pilla wski et d'atitree Polonais , ardena eneore 
à défendre la liberté loraqu ila étaient sans 
patrie. Le général anglab Prévost, qni com^ 
mandait dans Savanab, répondit en termes 
vagaes et fiiibles, qni semblaient anncmoer 
une intention prochaine de capitnkr; mais il 
attendait on renfort considérable* Une trêve 
qu il obtint, et qu'il eut Tiurt de prolonger, lui 
permit de recevoir ce renfort et d'ashever, 
avee le- secours des Nègres , les fortifications 
de la place; Dès lors il changea de langage^ Le 
^iége, qu'on avait trop diflSèré, paraissait devoir 
traîner en longueur. D'Estaing, confus d'avoir 
été joué, ne parlait que de punir sans d^i 
un ennemi perfide. Il faisait pleuvoir les bombes 
sur une ville américaine. Les Anglais voyaient 
avec flegme k destruction de Savanab ;^ leurs 
Ouvrages avancés n'avaient eneore que peu 
souffinrU Le mouillage do la flotte française 
n'était pas sûr : on touchait à une saison qui le 
rendait plus dangereux. Les in(|uiétudes que 
le comte d'Ëstaing concevait , conune marin, 
lui tirent faire, comme général , une faute sur 
laquelle l'expédition dé Sainte-Lucie eâ^ du 
k rendre circonspect. Les murs .de Savanaà 
u offraient point de brèche, praticable quasid 
il résolut de ks emporter d'assaut. Le9 octobre, 
ks alliés s'avancent sous k feu d'une artillerie 
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^m left Afi^kâ» dârigeaient avae beaucoop d'iM 
et de préetâon. D'Ëstaing^ Linccdii et Palawski 
comliiâttaieiit avec la pkus jMkie émufatiota de 
coui^Age. Apeèa beaucoup d'effiwt» , quelles 
grenadiers français parviennent ai samAer dans 
^ iiiUe : uoe vive eaiStonnaKle arrête le» troupes 
qui vexent lés «uivre. Une. bcèche a éfeèeiafverte 
sm un autre poÎBt : Pulawski jr oonrtà toute 
bride avee deux oents eairaliers ; il espère y 
pénétrer et venir aux secours de» grenadîevs 
fraaçaifi : eomme il est près de- k nmraiUe , 
il reçoit une blessure mortelle . Sa troupe hésite. 
D'ËsAaii^ v^it renouveler le mène effovt ; il 
est blessé à so& tour ^ ainsi que les vicomtes 
de FoQtange de Bethîsi^ c^^ W baco» de 
Stieding. Il faut penser k lai retraite ; eUe se 
fait ea bon wdve : faible consolation d'un tel 
revers. La perte des alliés, en tués-, blessés 
et . prisonniers s'élevak à près de onze cents 
hommes. Affaiblis à ce point , comment con- 
tinuer le siège? Lincoln se recette a(vec les 
Améi^icains dans la CaroUne ; d'E^staing re*^ 
gagne trisl)ement ses yiûsseaiiis ;i il en eondnit 
une partie ai» Antilles, et revient aveb le 
veste en Europe. 

£n se représentant deux fois sans succès sur Evacuation de 
les cotes du continent américain , d'Estadng par \ês "^ An- 
avait, par sa seule apparilôon , produit plm ^ '^'1779. 
d'effet que par ses armés. En 1778, les 
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Anglais, sar le bruit de son approche , avaient 
quitté Philadelphie. En 1 779 , Clinton , effrayé 
par laméine^»use, abandonna Rhode-Island 
pour concentrer ses forces autour de New- 
Yock , où il ne fut point attaqué. 

Gomme le oomte d'Estaing avait honoré 
ses revers par sa bravoure , l'opinion publique 
lui demeura plus fidèle qu elle ne Test ordi- 
nairement à un général malheureux ; mais il 
cessa d'être employé par la cour de France. 
On se plut à répandre que des ministres jaloux 
et des marins insubordonnés arrêtaient dans 
sa carrière le seul de nos généraux et de nos 
amiraux qui se fit craindre des Anglais. Dix 
ans après on eut une triste occasion de re- 
connaître que le comte d'Estaing, malgré des 
qualités brillantes , était bien loin de pouvoir 
prétendre à la réputation d'un graxid caractère 
et d'un esprit fécond en ressources. 
Pri«« du s^. Deux hommes avaient conduit avec succès , 

négal par le ^ ^ ' 

«lue de Lau- pendant l'année 1779, une expédition utile: 
«779- c'étaient le marquis de Vaudreuil et le duc de 
Lauzun. Le premier s'était présenté avec une 
petite escadre devant l'établissement du Sé- 
négal , que nous avions cédé aux Anglais par 
le traité de Paris. Le duc de Lauzun avait 
soumis avec rapidité plusieurs forts anglais 
sur les rivières de Gambie et de Sierra- 
Léona. 
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Ainsi les quatre parties du monde étaient ^«utraïuë 

•* * • n . *rmée des 

engagées dans cette guerre ; mais elle acquérait puissances du 
moins de vigueur que d'étendue. La France 1779.* 
avait pour elle les vœux et les secours in- 
directs de toutes les puissances maritimes. Les 
cours du nord de l'Europe , malgré les motifs 
permanens de rivalité , préparaient , sous les 
auspices et par les soins du comte de Ver^ 
gennes , une ligue dont la combinaison était 
un événement nouveau dans la diplomatie. 
L'Angleterre, depuis le commeficement du 
siècle, s'était arrogé un droit qui rendait les 
guerres maritimes plus profitables pour son 
commerce que la paix même ; elle soumettait 
à un droit de visite les navires des puissances 
neutres , les confisquait sous difiSérens prétextes , 
et surtout lorsqu'ils portaient à ses ennemis des 
instrumens et des matériaux pour des construc- 
tions navales. L'impératrice de Russie, Ca- 
therine II, avait trop le sentiment de sa 
puissance et de sa gloire pour tolérer cet ou- 
trage. La crainte d'être forcée à l'endurer en 
silence l'avait détournée d'une guerre contre 
la Turquie. Ces deux empires s'étaient trouvés 
heureux que la France calmât leurs nouveaux 
difierens. Le roi de Suède , Gustave III , était 
impatient de donner une^dignité extérieure à 
la couronne^ qu'il avait ^en quelque sorte re- 
conquise. Il entraîna dans ses résolutions le 
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roi de Danemarck , intéressé , comme lui , à 
ne point souflfrir de gène dans une exportation 
assez considérable. Ces puissances publièrent 
un commun manifeste pour annoncer que des 
croisières protégeraient le commerce de leurs 
sujets : voilà ce qui fut appelé la neutralité 
armée ; eflfort " sans doute trop faible , vu 
l'excès de l'oppression conoAnune, mais qui 
pouvait faire craindre aux Anglais d'irriter de 
nouveau les puissances de la Baltique. Ils affec- 
tèrent de les ménager, mais sans déroger tex- 
tuellement à un droit prétendu dont ils fai- 
saient, comme de leur acte de navigation , le 
palladium d'un commerce usurpateur. 
Les Anglais Ils curcnt bcaucoup moins de modération 
Houânde. "" envers la Hollande. Cette république expiait 
chaque jour le tort d'une timide déférence pour 
une puissance maritime qui régnait à sa place 
dans les mers des Indes , et paraissait , non 
pas protéger, mais tolérer l'existence de ses 
belles colonies. La maison d'Orange , autrefois 
si distinguée par l'énergie de son patriotisme, 
était devenue, depuis le rétablissement du 
stathoudérat , secrètement complice de l'abais- 
sement de sa patrie. Comme elle avait besoin 
d'être protégée contre les ressentimens et les 
ombrages des vieux républicains , elle mettait 
tout son espoir dans l'Angleterre, et livrait la 
Hollande au vasselage qu'elle-même subissait. 
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Il tardait aux Anglais de se dépouiller du vain 
masque de protecteurs de la HoUaude , pour 
foudre sur ses colonies , et saisir avidement 
tous les avantages d'une attaque imprévue* Le 
plan de campagne de leurs ministres, pour 
l'année 1780| était dirigé vers ce but. Les 
craintes qui avaient rendu long-temps leur 
politique timide , avaient cessé depuis la vaine 
apparition des escadres combinées de France 
et d'Espagne dans le canal de la Manche. Us 
se réjouissaient surtout de ce que le si^ de 
Gibraltar employait et consumait les for-- 
ces les plus imposantes.de ces. deux puis- 
sances* 

Gibraltar^ depuis la déclaration de l'Es- 
pagne j était bloqué par terre. Les divisions de 
l'escadre espagnole allaient quitter successive- 
ment la rade de Brest et celle de Cadix pour 
fermer aux Anglais l'entrée du détroit. Déjà 
don Juan de Langara croisait à la hauteur du 
cap Sainte-Marie avec une escadre de neuf 
vaisseaux de ligne. L'amiral Rodney , qui avait 
reçu la mission d'approvisionner . Gibraltar 
avant de se rendre aux Antilles , s'efforça de 
saisir le moment où les forces espagnoles 
n'étaient point encore rassemblées : nul des 
amiraux anglais ne comptait davantage sur la 
fortune , et l'audace de ses promesses paraissait 
aller jusqu'à la jactance. Il avait obtenu de 

i3. 



Digitized 



by Google 



196 LITRE XVI, HàGNi: DK LOUIS XVt : 

grands suoeàs dans la guerre de sept ans. Quand 
celle' d'Amérique éclata ^ il se trouvait en 
France. Des dettes qu il avait imprudemment 
contractées le retinreht plus d'un an à Paris. 
Un jour y en dînant chez le maréchal de Biron , 
ii s^était expliqué avec un égal dédain sur la 
timidité des marins français et sur celle de ses 
compatriotes. Il annonçait que^ s^il se trouvait 
à la tète d'une escadre anglaise , il saturait bien 
détruire successivement les forces navales des 
Espagnols et celles des Français. Cette in- 
discrétion fut ce qui lui rouvrit le chemin de 
la gloire. Le maréchal de Biron tira une ven- 
geance noble , mais indiscrète, de cette insulte 
faite à sa patrie : peu de jours après il acquitta 
les dettes de Rodney. Pétrtez , monsieur , lui 
dit-il ; essajrez de réaliser s^os promesses ; les 
Français ne s^eulent pas se prévaloir de 
F obstacle qui i^ous empêchait de les accomplir: 
c'est par leur bravoure quHs mettent leurs 
ennemis hors de combat. 

Rodney partit ^ vint répéter à Londres et 
ney bat une g^ cabiuet dc Saiut^James les discours qu'il 

escadre espa- *■ 

«î'^'V -^^"r avait tenus à Paris. Une flotte de vinst-un 

^'"' vaisseaux de ligne et un immense convoi lui 

^^"sô!'' furent confiés. La fortune (qu'on me permette 

de me servir souvent de ce mot dans le récit 

d'une guerre maritime) lui fit d'abord reneon- 

trer vingt-une voiles ee^gno]esq[ui voyageaient 



L^umiral Rod- 
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souâlescorte d'un vaisseau de ligne* H s'empara 
du convoi et du vaisseau. Peu de jours après il 
rencontra, à la hauteur du cap Sainte- Marie, 
don Juan dé Langara , qui attendait , avec nenf 
vaisseaux y des renforts que la tempête et de 
mauvaises manœuvres avaient arrêtés dans leur 
marche. Rodney le força au combat, La valeur 
ne put que retarder l'issue désastreuse de cette 
lutte, inégale. Les Espagnols, inférieurs en 
fCH»ce, avaient en outre le désavantage de mon- 
ter des vaisseaux trop lourds. Lia mer, violem- 
ment agitée , les poussait contre les rochers de . 
Saint-Luear, Après un long choc, un des vais- 
seaux espagnols s'embrase, et six cents hom- 
mes sont abîmés dans les flots. Trois autres 
amènent leur pavillon. Don Juan combattait 
encore sur son vaisseau amiral, le Phénix^, 
de 80 canons. Blessé dangereusement , et 
n'ayant plus autour de lui que des hommes 
hors de combat , il se rend aux Anglais. Deux 
autres vaisseaux espagnols furent pris dans la 
poursuite ; mais , par un singulier coup du 
sort, ceux qui s'en emparèrent furent conduits 
à Cadix. La tempête les avait jetés entre des 
écueils. Les pilotes espagnols, manœuvrant 
avec habileté, sauvèrent la vie de leurs vain- 
queurs, dont ils firent leurs captifs. Rodney 
entra triomphant à Gibraltar, où il amenait 
des provisions de toute espèce. C'était la pre- 
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mière victoire navale que les maîtres de la mer 
eussent encore remportée dans une guerre si 
fertile en événemens. L'effet en était impor- 
tant, mais la gloire en était médiocre. 
Glorieuses b«- ^^^ auuéc commeucéc , pour les alliés , sous 
îî^ïrGÎiiXn^ ^^ tristes présages, fut cependant celle'qui 
contreRodney. fit le plus craiudrc aux Anglais d'avoir ren- 
*^ * contré, dans les Français , des rivaux avec les- 
quels il faudrait désormais partager Fempire 
des mers. L'amiral Rodney avait fait une 
grwde diligence pour se porter aux Antilles. 
Le comte de Guichen , qui remplaçait le comte 
d'Ëstaing dans le commandement de Tescadre, 
était arrivé, avec vingt*deux vaisseaux , devant 
Sainte*Lucie« Rodney, qui en avait vingt, mais 
d'une force supérieure à ceux de l'escadre fran- 
çaise , présenta le combat , qui ne fut point ac- 
cepté. Les deux flottes s'observèrent, et les 
Français étonnèrent leurs ennemis par la pré- 
cision et l'habileté de leurs manœuvres. Rodney 
ne voulait engager l'action que lorsqu'elle lui 
promettrait une victoire décisive. Après des 
évolutions savantes, mais inutiles, Rodney 
entra au port de Sainte-Lucie ; Guichen, au 
Fôrt-Royal de la Martinique. 

Ce dernier sortit le 1 3 avril , conduisant 
avec lui des troupes de débarquement. Rodney 
le menaça de lui fermer le retour à la Marti- 
nique. Le 1 6, Rodney ayant bien disposé toute sa 
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ligne , attaque le comte de Guichen , qui n^avait 
pas encore rallié la sienne. L'amiral anglais, 
favorisé par le vent , espère accabler l'escadre 
française avant qu'elle ait été fortifiée de plu- 
sieurs vaisseaux en retard. Presqu'au même 
instant son avant-garde est aux prises avec 
l'arrière-garde française, et son corps de ba- 
taille vient attaquer le centre , commandé par 
le comte de Guichen. Les deux vaisseaux ami- 
raux , l'un la Couronne , de 80 canons , l'autre 
le Sandwich , de même force , se cherchent et 
se livrent un combat furieux d'où dépend le 
âort de la bataille. Rodnej et Guichen , pen- 
dant ce choc, veillent également sur toutes 
leurs divisions. Rodney se dégage pour rom- 
pre sur un autre point la ligné des Français, 
et pour couper leur avant-garde, qui est deve- 
nue arrière-garde par la manœuvre du comte 
de Guichen. Un seul vaisseau, le Destin, l'ar-^ 
rête quelque temps. Bientôt le comte de Gui- 
chen revient, avec toutes ses forces, rejoindre 
la division menacée. Rodney veut recourir à 
des évolutions compliquées, mais ses signa u;sl 
sont mal exécutés. Le vaisseau qu'il monte va 
bientôt être hors de service ; le combat cesse, 
et les Français peuvent se féliciter d'uue pre- 
mière victoire. 

Deux autres batailles données par le comte 
de'^^Guichen,' dans cette année 1780, ne furcixt 
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pas moins glorieuses. Il avait remis à la voile ^ 
et c'était encore Sainte-Lucie qu'il menaçait; 
mais il s'aperçut bientôt qu'il ne pouvait faire 
de surprise à Rodney . Les deux escadres furent 
bientôt à portée l'une de l'autre. Guichen se 
retira , mais avec l'espérance que les ^nglai^ 
mettraient dans la poursuite un désordre dont 
il pourrait profiter. Il s'arrêtait quelquefois et 
se présentait dans le plus bel ordre de bataille. 
Le 1 5 mai au soir, son arrière-garde fut atteinte 
par Tavant-garde anglaise. Le feu fut vif et ne 
produisit d'autre effet que d'endommager de 
part et d'autre des vaisseaux qui vinrent en 
bon ordre rejoindre leur escadre. Le 19 mai, 
Guichen attendait la bataille : Rodnej vint la 
présenter. Rien ne fut donné à l'impétuosité 
dans ce choc général. Rodney fut forcé par son 
adversaire d'être méthodique dans tous ses 
mouvemens; il ne put parvenir à rompre sur 
aucun point la ligne des vaissearux français. 
Désespéré d'avoir fait trois efforts inutiles, il 
alla mouiller à la Barbade^ et eut, en y en- 
trant, le chagrin de voir périr un de ses vais- 
seaux qui avait été exposé au plus grand feu 
de la bataille. Le comte de Guichen revint avec 
tous ses vaisseaux à la Martinique. Il avait eu , 
dans ces deux combats, environ douze cents 
hommes tués ou blessés, et sept ou huit cents 
dans la bataille du 16 mai. La perte des Anglais 
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]dut être au moins égale. Parmi les bons offi- 
ciers que ces batailles enlevèrent à la marine 
française, on regrettait le fils du comte de 
Guichen. 

Le résultat de la dernière action était ex- Jonction des 

. escadres fran 

trémement avantageux aux Français, parce ç««e et csp»- 
qu ils attendaient 1 arrivée de douze vaisseaux Amiiies. 
de ligne espagnols , et que l'amiral Rodney, '^ 
forcé d'entrer dans un mouillage incommode , 
leur ouvrait un libre passage. La jonction des 
deux escadres française et espagnole se fit sans 
obstacle, entre la Dominique et la Guade- 
loupe. Rodney était sorti trop tard pour Tem- 
pêcber. Que ne devait-on pas espérer d'une 
escadre qui, après avoir livré trois combats 
glorieux , se trouvait accrue de douze vaisseaux 
de baut bord, d'un grand nombre de frégates, 
et de douze mille soldats espagnols I Solano , 
qui avait amené un si puissant renfort ^ était 
cité pour sa loyauté et pour sa bravoure. Il 
avait promis à son gouvernement la conquête 
de la Jamaïque. Guichen avait promis au sien 
celle des possessions anglaises dans les îles , 
et surtout la reprise de Sainte-Lucie. Ces deux 
amiraux ne purent parvenir à s'accorder sur 
les opérations qu'ils allaient accomplir. La 
joie qu'avaient eue les soldats français , en se 
mêlant aux soldats espagnols, fit place au 
sentiment le plus pénible , quand ils virent 
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ceux-ci frappés d^une maladie contagieuse^ 
qui était moins le résultat d'une longue tra- 
versée, que de la malpropreté, vice héré- 
ditaire de cette nation. Les précautions de 
Thygiène navale n étaient alors bien connues 
que des Anglais ; elles opéraient , pour lac^ 
croissement ou pour le maintien de leur puis- 
sance maritime , plus d efiei que leurs évolu- 
tions. Quand on combat une nation instruite 
et industrieuse, il faut rivaliser avec elle dans 
tout ce que les arts et les sciences imaginent 
pour le développement des moyens militaires. 
Les Français négligeaient différens détails 
pour la salubrité de leurs vaisseaux et le ré* 
gime de 1 équipage; les Espagnols négligeaient 
ou ignoraient jusqu aux plus simples précau- 
tions. C'était surtout à cette cause que les An- 
glaiis, menacés, Tannée précédente, sur leurs 
propres rivages, par soixante-six vaisseaux de 
ligne , avaient dû leur salut ; c'est k elle qu'ils 
durent, en 1 780 , de conserver leurs îles d'A- 
mérique. £n peu de temps les Français furent 
frappés de la même maladie que les Espa- 
gnols. On n'était occupé que de débarquer des 
malades , qui rarement recouvraient la santé 
sous le soleil brûlant des Antilles. Rodney re- 
çut des renforts. Guichen, qui perdait le fruit 
d'une campagne glorieuse , saisit le prétexte 
d'une escorte à donner aux convois de Saint* 
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Domingne et de la Havane, poar i^venir ea 
Europe avec des équipages languissans qui 
imploraient la terre natale. Au moins cette 
année fut la première où tous les retours 
furent hçureux. L'intrépide Lamothe-Piquet 
avait donné aux marins l'exemple de se dé- 
vouer pour le salut du commerce. Il avait 
rendu fameux , par plusieurs actions d'éclat , 
YÂwubal ^ vaisseau de 74. 

La guerre des Antilles , le siège de Gibral- Laogu««rd«. 
tar, faisaient le désespoir des insurgens d'A- e"^^!"* ^^^'^ 
mérique^ qui se croyaient oubliés, et qui 
auraient voulu que toutes les flottes d'Espa- 
gne et de France fussent employées a la sûreté 
de leurs rivages. L'énergie républicaine était 
bien a£faiblie dans une nation qui demandait 
à deux monarques d'arracher aux Anglais cinq 
ou six villes que ceux-ci possédaient encore. 
Les insurgens auraient été sans excuse à cette 
époque , s'ils avaient formé uae seule nation ; 
mais ils continuaient d'en former treize. Leur 
plus grande crainte était d'être trop intimement 
unis entre eux. Leur commerce languissait; uu 
besoin continuel de munitions le rendait dés- 
avantageux. Les ressources de l'agriculture s'af- 
faiblissaient dans un pays souvent dévasté ; le 
papier-monnaie, toujours funeste dès qu'un 
patriotisme exalté ne prête point de valeur a 
des hypothèques incertaines ou illusoires , 
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tombait 'avec une extrême rapidité. La guerne 
avait moissonné beaucoup (Tardens républi- 
cains; les négociations appelaient ou rete- 
naient au loin plusieurs de ceux qui , par leurs 
lumières et leurs vertus, étaient les appuis 
de la patrie ; les membres du congrès se mon- 
traient y en général , extrêmement craintifs wxt 
l'établissement dune force militaire qui eut 
survécu à la nécessité de combattre. Le géné- 
ral Lee venait d*étre humilié : le congrès avait 
puni sa conduite équivoque dans la bataille 
de M ontmouth , par une année d'interdiction 
du service militaire. Arnold faisait oublier sa 
gloire par des vices qui allaient le précipita^ 
dans un crime. Le général Gates n avait plus 
de commandement. Sullivan n'était point heu- 
reux. Washington ne voulait être ni paraître 
un dictateur perpétuel ; il faisait des repré- 
sentations dans les jours tranquilles, et ne 
donnait des otdres qu'à l'approche des plus 
grands périls. Il reconnaissait ne pouvoir plus 
sauver sa patrie qu'à l'aide d'une armée fran- 
çaise ; Franklin et le marquis de La Fayette 
veillaient , de Paris, à en presser la formation 
et le départ. 
Prise Des revers multipliés furent pour les Amé- 

Town paHes ricains les suites de la fatale journée de Sava- 
°^,"^ nah. Les Anglais, qui reçurent des renforts 
considérables , reconquirent toute la Géorgie , 



Digitized 



by Google 



MAimWAS , NEdeÊR , VËRGfiNinsS , ETC. 205 

et ne cessèrent àe désoler les deux GaroHnes. 
Le général Oornwalis, qui dirigeait cette ex- 
pédition^ ne permit à rAméricainXincoln de 
rallier ses troupes dans aucune position. 
Bientôt il le força de s'affermer dans Charles* 
Town ; et, après unf siège conduit avec vigueur, 
il entra dans cette ville, où il fit prisonniers 
tous les Américains échappés k Savanah. Les 
Anglais, et surtout les H^sois, qui faisaient 
la force principale de cette armée, parcouru- 
rent en vainqu^irs impitoyables' une province 
où tout excitait leur cupidité, où rien ne 
mettait plus leur courage à Tépreuve. Les 
patriotes abandonnaient les villes; ils avaient 
à oraindre d'être fusillés, même après avoir 
posé les armes. Les femmes de la Caroline 
osèrent seules défendre quelquefois leurs foyers 
contre les Anglais t bientôt elles furent com-» 
prises dans la proscription. Elles s'estimaient 
heureuses d'être réunies à leurs maris, à leurs 
enfans, dans les prisons ou à bord des vais- 
seaux qui les conduisaient en exil. Les lettres 
qu'elles écrivaient de là étaient des manifestes 
qui ramenaient au combat leurs compatriotes. 
Souvent elles parvenaient à s'échapper avec 
leurs fils, avec leurs frères, et elles en faisaient 
des soldats intrépides. 

La constance des femmes de la Caroline 
produisit les plus heureux effets. Des levées , 
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que depuis long-temps on n osait plus faire 
dans lepuisement du trésor public , se firent y 
comme au commencement de la guerre, au 
nom de l'honneur et de kt pm». Rifiim et 
tout le MamdhHBet terinrent à leur première 
juifem. Washington eût voulu conduire les 
secours qui marchaient vers la Caroline , naais 
sa petite armée était plus que jamais nécessaire 
à la défense du Jersey, et même de Philadel- 
phie. La possession de Neyr-Yorck permettait à 
Clinton de renouveler souvent ses excursions 
et ses attaques. Le moment allait bientôt venir 
d attaquer les Anglais dans un poste, si in- 
quiétant pour toute TAmérique. Le marquis 
de La Fayette et le chevalier de la Luzerne y 
nouveau ministre de la cour de France auprès 
du congrès , venaient de débarquer en anaon- 
çant Tstrrivée d'une escadre et. d'un convoi. 
Washington cherchait les moyens de faire la 
jonction de son armée avec ce corps auxiliaire. 
jeCamWen ^ général Gatcs , qui avait été à Saratoga 
i;8c>. le libérateur du nord de sa patrie» fut noouné 
pour délivrer le midi d un conquérant plus 
redoutable queBurgoyne. Il fit diligence, et, 
le 16 août, il présenta, auprès de Gambden, 
la bataille à Cornwalis. Les Américains, à 
l'exemple de leur chef, se battirent avec cou- 
rage ; mais une trop longue interruption des 
grands mouvemens militaires les avait rame- 
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nés à leur première indiscipline. Leur défaite , 
sans être honteuse^ fut sanglante : ils perdi- 
rent plus de deux mille hommes. Gornwalis 
eût ardemment profité de sa victoire , si Clin- 
ton ne lui eût fait savoir dans quel péril le 
mettait larrivée , à Bhode-Island , d une es- 
cadre de sept vaisseaux de ligne commandée 
par le chevalier de Ternay , et de six. miUe 
soldats français sous les ordres du lieutenant- 
général de Bochambeau. 

Le plus pur héroïsme éclatait dans cettQ 
petite armée. Je ne puis me défendre ici de 
quelques réflexions sur le caractère et sur le 
sort de plusieurs officiers français qui forent 
employés à la guerre d'Amérique. Quelque 
conformité qui régnât alors dan» leurs senti- 
mens , ils devaient être jetés dans des partis 
opposés pendant la révolution de leur patrie ; 
presque tous y figurèrent : les malheurs les ^ 

plus tragiques attendaient les uns; un bonheur 
soutenu fut le partage des autres. Mais plu- 
sieurs traits paraissent leur avoir été communs : 
à une intrépidité calme chez les uns, impé- 
tueuse chez les autres , ils joignaient Tesprit 
d'observation, Tamour du travail , le mépris 
de toute espèce de fatigue. Un rapport tout-à- 
fait fortuit, et qui devait avoir une grande 
influence tant Siur leur destinée que sur la 
nôtre , c'est qu'ils étaient presque tous d'un 
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âge où révénement qu'ils venaient contempler 
et affermir, rétablissement d'une vaste répu- 
blique , devait frapper vivement leur imagi- 
nation. Ceux même qui avaient le plus de cré- 
dit à Versailles trouvaient les pompes et 
l'agitation dune cour languissantes, auprès 
des exercices et des travaux d un peuple libre. 
Le gouvernement français avait voulu qu'ils 
reçussent les ordres de Washington : ils étaient 
fiers d'être subordonnés à uu gra nd homme. 
Plus ils voyaient de simplicité en lui , plus ils 
le trouvaient semblable à ces héros de l'anti- 
quité dont Plutarque a tracé la physionomie 
calme et imposante. Ceux même qui se pi- 
quaient le plus de penser en philosophes, 
voulaient agir en chevaliers. 

La petite armée de Rochambeau resta plu- 
sieurs mois inactive à Rhode-Island , parce 
qu elle y fut bloquée par l'escadre anglaise ; 
mais elle s'y fortifia si bien , que Clinton ne 
put Ty venir attaquer. 
Trahison La trahisou d'Arnold éclata dans cet in- 
*^^Jgj|* teryalle» Cet ofiicier s'était trop enivré des 
louanges et de la reconnaissance de ses con- 
citoyens ; il voulut jouir de sa gloire comme 
s'il n'avait plus rien à y ajouter. Les blessures 
graves et nombreuses qu'il avait reçues lui 
prescrivaient un repos momentané : il crut 
l'ennoblir par un faste excessif. Dès lors il 
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annonça des vices qui étaient rares alors chez 
les Américains. Tandis que les dangers de sa 
patrie l'appelaient , soit dans le camp de Was- 
hington, soit à la défense de la Géorgie *etMes 
Carolines, il accepta Je poste inactif de gou- 
verneur de Philadelphie. En cessant d'être 
brave , il cessa d'être citoyen. Arrogant , cupide j 
couvrant ses dépenses par des spéculations peu 
honorables , il se plaignait d'être oublié , lors- 
qu'il s oubliait lui-même. Le congrès eut deux 
ifois à examiner sa conduite pour des faits dé 
concussion , et parut ne lui épargner une sen- 
tence rigoureuse qu'en considération de ses ser- 
vices passés. Irrité comme s'il avait subi une 
condamnation formelle, il colora d'un prétexté 
de vengeance une trahison à laquelle il était 
amené par sa cupidité. IJès que les Anglais 
eurent connu ses dispositions , ils songèrent 
au parti qu'ils pourraient en tirer, et eurent 
la joie de trouver accessible à d'infâmes pro- 
messes l'homme qui avait le plus contribué, 
par son héroïsme , à leur faire essuyer Tafifront 
de Saratoga. Ce n'était pas assez pour lui de 
passer dans leurs rangs , il consentait à leur 
vendre le salut de sa patrie. , 

De tous les forts que les Américains avaient 
élevés depuis la guerre ^ il n'y en avait point 
de plus important pour eux que celui de West- 
Point, bâti sur la rivière du Nord. Deux in- 
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génieurs français , Portail etOouvion , y avaient 
fait des travaux distingués. Les Anglais, en 
Foccupaat par surprise , pouvaient se porter 
rapidement sur les derrières de l'armée de 
Washington ; et, la plaçant entre deux feux, 
lui fermer toute retraite. Arnold demanda au 
congrès le commandement de cette forteresse, 
et l'obtint sans peine. Celui qui s'était montré 
le plus vaillant des guerriers américains pou- 
vait-il être soupçonné de perfidie? Le général 
Clinton avait chargé de conférer avec lui le 
major André , jeune homme digne d'une 
mission plus convenable à la loyauté de son 
caractère. Celui-ci revenait de cette confé* 
rence , portant avec lui le plan de la forteresse 
et les instructions données par Arnold sur les 
moyens de s'en emparer. Il était déjà près de 
rejoindre les siens, lorsqu'il fut rencontré par 
trois hommes des milices américaines. Il mon- 
tre un passe-port qu'Arnold lui avait donné 
sous un nom supposé : on le laisse continuer sa 
route. L'instant d'après , sur quelques vagues 
soupçons , on le rappelle^ Une question insi* 
dieuse qu'on lui adresse le fait connaître pour 
un Anglais : il est arrêté. Des oi&es d'argent , 
par lesquelles il s'est en vain flatté de tenter la 
foi des soldats , n'ont fait que déceler l'impor- 
tance de son grade et celle de sa mission. Ses 
papiers, quon découvre , offrent une preuve 
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manifeste du crime d'Arnold ; mais des 
hommes habitués h prononcer son nom avec 
reconnaissance doutent de ce qu'ils lisent : ce 
fut là le salut du traître. On n'avait fait aucune 
diligence pour l'arrêter, lorsqu'il apprit le 
malheur de l'officier anglais. Il s'échappa : un 
navire le reçut et le conduisit vers Clinton. 
Il osa exciter , par un manifeste , les guerriers 
dont il abandonnait les drapeaux à suivre son 
exemple. Il écrivit dans ce sens à Washington, 
oubliant qu'il s'était rendu le dernier des 
hommes, et que Washington en était le 
premier. 

La découverte de ce complot, sans produire 
dans l'Amérique ce vif élan de patriotisme 
que montraient les républiques anciennes 
après de semblables dangers , rendit des 
forces nouvelles à une révolution dont les prin- 
cipes languissaient. Le nombre des royalistes , 
loin de s'accroître, diminua sensiblement, 
tant chacun eût rougi d'assimiler son nom à 
celui d'Arnold. Clinton intercéda en vain pour 
le malheureux André : les guerriers français , 
quoique touchés du noble caractère et des 
qualités intéressantes qu'il déploya près de ses 
'derniers momens, insistèrent pour qu'il fût 
pendu comme espion. Le supplice d'André 
rendît Arnold odieux aux Anglais., qui déjà 
prenaient peu de soin de lui cacher leur mé- 

14. 
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pris. Pour se délivrer d'une situation si cruelle^ 
il obtint d'entrer en campagne ; mais il ne fit 
qu'ajouter à sa honte, en prouvant que les 
blessures qui avaient servi de prétexte à son 
inaction ne l'avaient point rendu inhabile aux 
armes. Il eut la même valeur , mais elle ne lut 
plus appelée que brigandage. 

Revenons en Europe, et voyons quelle était 
alors la situation intérieure de l'Angleterre, 
et celle de la France. 
Situation ioië- Lord North et lord Bute étaient confondus 

rienre de rAn« ,- iii» «i 

«leterre. de Id uature des obstacles qui ne cessaient de 
''^'* contrarier le plan qu'ils avaient conçu pour 
étendre l'autorité du roi de la Grande-Bre- 
tagne par un nouveau système colonial, «i Tous 
les rois, s'étaient dit ces deux hommes d'État, 
applaudiront aux eflbrts courageux de la mai- 
son de Hanovre ; ils savent combien est chan« 
celant le trône sur lequel elle est assise. Chacun 
d'eux pressent aussi les nouveaux périls aux- 
quels le sien est exposé. » L'événement avait 
tellement démenti leurs espérances , qu'ils 
voyaient tous les rois armés contre leur sys- 
tème; ils ne savaient plus que penser de la 
politique des cabinets. 

Les Wighs reconquéraient lentement, dans 
toutes les parties de l'Angleterre , l'ascendant 
qu'ils avaient perdu dépuis la paix de 1763. 
La majorité des suflfrages, dans les deux cham- 
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bres, était si faible en faveur des ministres, 
que des échecs éprouvés sur la mer ou sur le 
continent devaient déterminer leur chute. Les 
Wighs maintenaient le peuple dans un état 
continuel d'agitation. Le sang coulait dans des 
émeutes et dans des duels. Deux chefs de l'op- 
position, Fox et le comte de Shelburne, avaient 
soutenu chacun^ un combat singulier contre les 
adversaires de leurs principes. Blessés l'un et 
l'autre, ils avaient excité plus d'intérêt que s'ils 
fussent sortis d'une bataille décisive contre le& 
Français. Mais un événement bizan-e et dé- 
plorable vint offrir une diversion aux esprits ; 
les fureurs d'une populace fanatique , conduite 
par un fou qui s'érigeait en Galilina, forcèrent 
tous ceux qui se disputaient l'autorité à s'ac- 
corder momentanément pour le salut de leura 
foyers. 

Le parlement venait de modifier, par un séduiom 
bill, les peines atroces que les lois anglaises paModCo" 
avaient prononcées depuis long- temps contre ^''"'g .^j^ 
les catholiques , et dont la rigueur avait encore »78o. 
^té accrue après la brillante et funeste expé- 
dition du prince Charles Edouard. Tel était à 
eette époque l'empire de la philosophie, que 
lord North, lord Germaine, Fox et Wilkes 
avaient voté de concert pour cet acte de tolé- 
rance. Cette union était d'autant plus remar- 
quable , que le j;oi passait pour être un ennemi 
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implacable des catholiques. Un membre de la 
cbambre des communes, lord Gordon, mé- 
prisé pour l'extravagance de ses discours et de 
sa conduite, s'était opposé à ce bill en termes 
séditieux. Rien n avait paru plus ridicule que 
d'entendre, au dix-huitième siède, un homme 
d'un rang considéré et d'une naissance hono^ 
rable, imiter le ton à la fois prophétique et 
burlesque, mystique et factieux, d'un membre 
de l'armée des saints. Cinq ou six députés 
avaient appuyé sa réclamation. Déjà il s'était 
formé en Ecosse une association pour le main- 
tien de la religion protestante. Lord Gordon 
voulut en former une du même genre au sein 
de la capitale. Le ministère et le parlement 
même fermèrent les yeux sur un appel aux 
protestans,; qu'il osa faire insérer dans les pa- 
piers publics. Il invita les partisans qu'il avait 
dans la populat» à se rendre aux champs de 
Saint-? George, avec une cocarde bleue pour 
sigpe de ralliement. Nulle mesure ne fut priae 
pour prévenir ou pour disperser un rassemble- 
ment si ouvertement séditieux. Cette troupe, 
formée de quatre à cinq mille hommes , entra 
dans Londres; et, après avoir Commis des 
excès qui n'étaient qu'un faible prélude à ses 
fureurs^ elle investit les deux chambres du 
parlement. L'audacieux membre de la cham- 
bre des communes osa y pénétrer pour lire la 
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pétition des rebelles : on eut la faiblesse de 
l'entendre. On délibéra sur cette pétition : elle 
fut rejetée. Lord Gordon édatait en menaces, 
et, de la fenêtre, il s'adressait aux mutins pour 
désigner à leurs coups ceux de ses collègues 
qui se montraient le plus indignés de ses vio* 
lences. Il -voulut, le lendemain, empêcher le 
parlement de s'assembler» Deux cents mem« 
bres traversèrent les groupes des rebelles pour 
se rendre au lieu de leurs séances : des soldats 
les y protégeaient; mais les troupes étaient 
trop peu nombreuses à Londres pour veiller 
à la fois sur tous le3 quartiers menacés. Trois 
jours d'impunité avaient accru Taudace et le 
délire de la multitude. Plus de frein. Londres 
est exposée à plus de dévastations et de meur- 
très (pxe si elle était devenue la proie d'un en- 
nemi victorieux. Tous les hommes riches et 
puissans sont devenus des pmpistes aux yeux 
des brigands qui feignent le fanatisme ; ceux-ci 
se reorutent dans les prisons, qu'ils livrent à 
l'incendie après les avoir ouvertes aux malfai- 
teurs. Ils marquent de jour les maisons qu'ils 
doiveiit brûler dans la nuit. La nuit arrive; 
l'heure du pillage et du massa(a*e a sonné. Une 
populace frénétique fait servir des tonneaux 
de liqueurs à une combustion générale. La 
banque est investie; des troupes la défendent 
contre des brigands qui brûlent d'en piller les 
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trésors. Les citoyens les plus considérés, occu-i 
pés à soutenir un siège dans leurs propres mai- 
sons, ne s'étaient point formés en compagnies 
pour repousser ces bandes incendiaires. Cette 
nuit allait combler la ruine et la honte de 
TAngleterre, si deux régimens nouveaux né 
fussent arrivés au moment de la plus épou- 
vantable confusion. Divisés en diSérens pelo- 
tons, ils marchent en ordre et en silence 
vers les rassemblemena les plus nombreux » 
font un feu soutenu sur des rebelles dont 
l'ivresse avait augmenté le désordre, et leur 
ouvrent quelque issue, afin de ne pas rendre 
lé massacre trop général. Au point du jour, 
Londres est délivrée de leurs fureurs; mais 
plusieurs rues offrent des monceaux de cada- 
vres. Trois ou quatre mille hommes avaient 
péri. Lord Gordon fut arrêté, et cet extrava- 
gant scélérat ne paya point de sa tête un tel 
crime. 

Cet événement, qui fut bientôt oublié en 
Angleterre, ne fit point une sensation assez 
profonde parmi les Français, ni surtout parmi 
ceux qui, sans trahir leur patrie , et sans croire 
Taimer moins, ne cessaient d'exalter les insti- 
tutions et les mœurs anglaises. Dans un temps 
où l'on recueillait les faits de l'ordre moral 
aussi scrupuleusement que ceux de Tordre 
physique , on ne remarqua point assez cora^ 
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bien les dernières classes du peuple sont re- 
belles aux progrès de la civilisation , et promp- 
tes à s'aj^mer contre les objets de leur envie 
invétérée. 

L'admiration pour l'Angleterre s'accroissait if^^f JJ..*™?; 
parmi nous depuis qu'une ligue, plus impo- ""i^g^^^me^ 
santé par son étendue que par sa vigueur, laguew. 
menaçait vainement son existence. On com- 
parait sans justesse ses périls et ses ressour- 
ces avec les périls bien plus pressans dont 
le roi de Prusse s'était tiré avec tant de bon- 
heur et de gloire. Cette disposition à louer 
ses ennemis était alors regardée comme l'at- 
tribut d une nation franche et généreuse; mais, 
si elle n'affaiblissait ni l'honneur ni le patrio- 
tisme , elle détruisait la confiance , qui est le 
gage des succès éclatans. Les marins, et sur- 
tout , parmi eux , les amiraux et les chefs 
d'escadre, n'avaient que t<À>p partagé cette 
disposition du public , ou plutôt ce préjugé 
en faveur des Anglais. Après trois ans d'é- 
preuves honorables , ils songeaient plus à évi- 
ter une défaite qu'à obtenir et poursuivre la 
victoire. Ujx fqnd d'inquiétude et de mécon- 
tentement commençait à régner à Versailles. 
La guerre répondait mal aux grandes espé- 
rances qu'on en avait conçues, et n'offrait 
encore aucune indemnité pour les énormes 
dépenses qu'elle causait. Le directeur des fi- 
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DanceSy Necker , usait sans mesure cTun crédit 
qui avait besoin d'être cimenté par des vic- 
toires et des conquêtes. C'était au caractère 
indécis du ministre, de la marine , Sartine , 
qu il attribuait les opérations sans résultat des 
escadres espagnole et française* Les marins se 
déclaraient contre ce ministre , et se plaignaient 
d'avoir été souvent arrêtés dans leurs succès 
par ses instructions timides et ambiguës. Sans 
doute il avait employé beaucoup de vigilance 
et même de talent pour créer des forces na- 
vales , mais il connaissait peu l'art de les 
diriger. U songeait toujours à conserver, lors- 
qu'il y avait une pressante nécessité de vaincre. 
Des plaintes s'élevaient aussi contre le prince 
do Montbarey , ministre de la guerre. Dans le 
petit nombre de combats qu'avaient soutenus 
les troupes de ligne, on ne pouvait reconnaître 
aucun progrès dans l'instruction militaire : 
elles allaient avoir de plus grandes expéditions 
à suivre, soit en Amérique, soit en Europe. 
Le prince de Montbarey ne paraissait pas pro- 
pre k leur donner une impulsion énergique. 
Necker résolut de faire éloigner deux ministres 
qui , par la faiblesse de leurs opérations guer* 
rières , compromettaient ses opérations de 
finances. 
Le marquis de Lc comtc dc Maureuds n'incHnait vers au- 

Scgnr et le mar- ■■• pa i • 

(ftxi. de castries cuD Changement : que la guerre tut conduite 
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irey et 



sans désastres , c était assez pour l'honneur et m'^^"*"^ 



la, sécurité du nrinistre sybarite. H était dan- Sartine^ 
gereux pour Necker de déplacer deux minis- 
tres sans le concours de celui que Louis XVI 
respectait toujours comme son guide politique. > 
La conduite du directeur général des finances 
avait été jusque-là très-réservée dans une cour 
où sa naissance ^ sa religion et sa patrie étaient 
de continuels sujets d'ombrage* Ses écono- 
mies si vantées n'avaient coûté aucun sacrifice 
important ni À la reine ni aux princes. Le 
clergé pardonnait à un protestant qu'il croyait 
être un ennemi déclaré du système de Tur- 
got, et Necker ne cessait de parler avec un 
respect profond des vertus et des propriétés 
d'un corps si puissant. Il avait parmi les no- 
bles plusieurs partisans zélés ; ceux auxquels 
un amour constant du bien public avait fait 
une haute renommée^ le pvince de Beauvau, 
le duc de Nivernais, le marquis de Castries y 
étaient ses amis : ce derni^ avait pour lui l'é- 
clat de la victoire de Glostercamp; ses qua^ 
lités civiles n'étaient pas moins recomman- 
dables que ses vertus militaires. Pour être 
un bon courtisan sous Louis XYI , il fallait 
être regardé comme un courtisan sincère : le 
marquis de Castries dédaignait les moyens 
de l'intrigue. Depuis long-temps désigné pour 
un ministère ; il ne montrait nul empresse- 
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ment à Tobtenir. Necker aspirait à lui faire 
confier le département qui , après celui des 
finances , devait le plus influer sur la destinée 
de l'État , la marine, Ses vœux se trouvèrent 
d'accord avec ceux de la reine ; elle propo- 
sait en même temps le marquis de Ségur 
pour le département de la guerre : c'était 
un ami de Castries, un digne émule de sa 
valeur et de sa loyauté : l'un et l'autre furent 
nommés. 

Rien de plus heureux pour Necker que ce 
double choix ; il lui ménageait l'appui de la 
reine contre le ressentiment secret du comte, 
de Maurepas, et lui procurait un puissant 
n[ioyen d'enlever l'autorité principale aux 
mains débiles de ce vieillard ; mais la reine, de 
son coté, voulait tenir ou paraître tenir les 
rênes de TÉtat* Cette ambition lui était sug- 
gérée par des courtisans qui espéraient en 
recueillir les fruits : ils dévouaient à mille 
^Uicitudes une princesse qui paraissait être 
l'objet de leur adoration. Le droit illimité 
qu'elle avait acquis de demander des grâces 
ne lui donnait que trop d'empire sur les mi-^ 
Qistres : son esprit n'était point porté vers les 
combinaisons graves que demande la science 
du. gouvernement; elle n'avait reçu à la cour 
de sa mère qu'une instruction superficielle, 
J^laire aux Français avait été sa principale. 
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étude ; elle eût craint de paraître sérieuse à 
une nation dont elle s'exagérait la frivolité. 
Le jeu des intrigues de cour l'amusait, parce 
qu elle avait une activité très-mobile : du désir 
de les connaître elle passa à celui de les con- 
duire ; mais elle était trop légère j trop bonne 
et trop crédule pour exceller dans un art où 
la dissimulation , la persévérance et la sé- 
cheresse font faire les grands progrès. 

Quoiqu'elle fût portée à respecter un époux 
dont les vertus faisaient son bonheur , elle ne 
pouvait se défendre de voir en lui un roi fort 
embarrassé de son rôle^, et dont la faible vo- 
lonté avait besoin d'être soutenue par une 
volonté plus énergique, « Les Français, disait- 
» on à la reine, ne peuvent se passer d'enthou- 
» siasme. La guerre a pris un aspect lan- 
» guissant , parce qu elle est conduite par un 
» vieillard dont l'indifférence glace tout. Que 
» votre majesté sollicite de nouveaux choix et 
» de nouvelles mesures; tout va prendre un 
» mouvement plus vif. Le temps des pré- 
» cautions sera passé ; M. Necker assurera Tor- 
7> dre au dedans, le marquis de Castries et 
» le marquis, de Ségur dirigeront la victoire au 
» dehors. L'influence d'une reine passionnée 
» pour la gloire se fera sentir à tous les marins, 
» à tous les soldats. » 

La duchesse de Polignac, le baron de Be- 
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senval, le comte d'Adhémar , le comte de 
Vaudreuil , amenaient ainsi la reine à secon- 
der les vues de Necker. Quand celui-ci vit 
installer au ministère deux hommes chers à 
Tarmée , à la nation , à la reine , à la cour et à 
lui-même , il crut pouvoir sortir du rôle cir- 
conspect d'un économe , et développer les 
plans» hardis d'un homme d*État. H lui tardait 
de proclamer avec orgueil les succès de son 
administration , afin de les étendre et de les 
assurer. Il espérait jouir de\ l'autorité d'un 
ministre principal , lorsqu'on verrait en lui un 
ministre nécessaire. Cette ambition , quun 
amour sincère du bien public légitimait à ses 
yeux ^ lui fit désirer la publication d'un compte 
qu'il avait rendu au roi au mois de janvier 1 781 . 
Le monarque consentit à donner cette satis- 
faction à un administrateur qui soutenait avec 
une confiance intrépide le fardeau des finances. 
Nulle innovation ne paraissait plus simple, 
plus conforme à l'esprit du jour , ni mieux 
indiquée par la théorie du crédit public. 
PuMicaiion du Mais Nccter avait combiné cet ouvrage de 
<i« Necker. manière à lui donner le caractère d'une révo- 
'^^'' lution morale et politique. Loin de dissimuler 
l'analogie qu'avait cette publicité avec les lois 
de l'Angleterre, il loflfrait directement aux 
esprits, et se félicitait d'avoir dérobé aux en- 
nemis delà France le secret de leur prospérité. 
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Pour annoncer qu'un jour nouveau venait de 
luire sur les finances^ il dévoilait les fautes 
commises jusqu'à lui , montrait les. désordres 
d'une comptabilité mystérieuse, relevait les 
paroles perfides des préambules des édits d'au- 
trefois , et faisait connaître au public en com- 
bien de manières et avec quelle impudence ses 
prédécesseurs l'avaient trompé. Dans ce compte 
rendu j le ministre paraissait tout, et le roi 
presque rien. Le ton en était solennel , ora^ 
toire et quelquefois pathétique. Les illusions 
qu'on répand avec le plus de succès sont celles 
par lesquelles on est entraîné soi-même. Necker 
avait trop d'orgueil pour n'avoir pas de bonne 
foi. Il y avait deux choses sur lesquelles il était 
destiné à se tromper long-temps : la rectitude 
constante qu'il supposait à l'opinion publique, 
et la confiance où il était de diriger cette opi- 
nion. En cherchant le positif, il rencontrait 
presque toujours le vague. Son enthousiasme 
était accompagné de tant de réserve et de gra- 
vité , que rien ne ressemblait mieux au calme 
de la sagesse. Il croyait ne pas déroger au rôle 
d'un homme de génie, en s'occupant beaucoup 
des détails ; il les jugeait avec discernement , 
les liait avec art, et s'en faisait un point d'appui 
pour se livrer aux hypothèses les plus hardies y 
aux spéculations les plus incertaines. Son 
compte rendu , comme tous les ouvrages qu'il 
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publia depuis , ojffrait des parties parfaitemeni 
éclairées , et d'autres complètement obscuresi 
. Le résultat de ses opérations depuis quatre 
années, telqu il le présentait, confondait l'ima- 
gination. Suivant lui^ le déficit annuel du trésor 
royal , estimé à plus de vingt-sept millions , avait 
été comblé ; et l'État, après avoir ouvert d'é- 
normes emprunts sans créer de nouveaux im- 
pôts, voyait ses recettes excéder ses charges 
de dix millions. Pour expliquer un tel résultat , 
il présentait beaucoup de bonifications par- 
tielles , de réformes insensibles , de petites éco- 
nomies ; il vantait la dextérité et le bonheur 
de ses emprunts, enfin les efiets qu'il avait 
obtenus de l'ordre , de la bonne foi et du res- 
pect pour l'opinion publique. La somme totale 
de toutes ces ressources de genres si divers, si 
minutieux ou si vagues , échappait à l'habileté 
de tous les calculateurs^ Le ton de conscience 
qui régnait dans ce compte rendu suppléait 
un peu à ce qui lui manquait en clarté. 
Ses effets Ncckcr avait voulu profiter de la faveur 
'"àurour" qu'inspiraient alors toutes les innovations, 
pour préparer les esprits à des opérations 
moins faciles et plus solides que les empriants. 
Cet adversaire du système de Turgot se trou- 
vait ramené, par la force des choses et par 
la droiture de ses intentions, à reproduire une 
partie de ce système bien dératontré aux yeux 
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deJâ^raiBOil , mai» Tkâmeinj repoussé pair' ¥<oiv 
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rvmbé hiàv\iai9ii yen tfirtneàTbâés/quele gaa^ 
v€«énen)eiiA:S6)dir^geBk.iicMJÎ€^ verrtin«» légale 
iépariilî$nQUxks<<iUajr^ftde rÉta^ g^Micte 

pf»ivaientdweifQBndiisitieilf^; eijlhldteti^'s 
d'eoBtre €Ux 86niièBeBi& iMnnCôt ra^ldrfliëiZ{6/piî^ 
Mmifitès:, itrèshralosolus .dans IeuMiEi|ia»iMtô ^ liil 
parurent savoir laueub gué à^Nedceri|dè é46hwp^. 
piodbec, |niro£>qu'il.affeôl«k, lia^s c&kmèmewir 
MTage;^dë cotodamner rdbsembled^ietit^éomi 
Aiofii/deui patftis; d(M&4>rio]mitié^adcrOteiÀaiv 
cliaque pwB),h&tàréntl de lears owBkrMm lsf^ 
fotrts la: cfaote dapiéteiidùiTiBodépâteQH' '^tiiy 
&à iV^HçwBf. ^'ûûi htmAhàit Vantcè. > > i ! * - 
«^CqpehdaBttib majorité'dtt p^ibtie -âivaiVVèi^tt^ 

de cÀpiuilisté»', Timcriqù^ vit ^aâs l'tfgifti(tk>li: 
oontînu^lè*dujeti' qu'elle £siit sur- ses -fiuicte^, 
Uantréqûi, àwH «a repos indofoni , aidè^ttfei 
MBitriiexqpi ieistmti^t isai «écwité , ^«xattôiislit 
KackBr/eomnle de libétateorit^e" la^^lFr^tJ^y' 
eottms^' Taâvf rshiorb. Icniphis dafffgeMOX !d6'^»< 
pbissaiica dei AuglrâJiC^uk des^^plîilbicqprteff' 
<|ui)^Wrâiâibpaspnsi»ne^f)i(ak actm< i^ut^^Ue-*' 
teV^s^ et t^o fa. if^a^tsèa^lâee^ ééc^lMÎtkeS / 
louasBÎIt «dahs £l^eck«rf iionmieiffitai^^i W^it' 
fiiit > abdlr ^ dcr du mmi^ -^cbtisidéra&l^Wéli^ 
r. i5 
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modifier k droit , de maininorle. On le félici- 
ta d'avoir eu le courage de tenter les pre* 
mièredréformeft dena le.Fégime des. hôpàtaux, 
C(it-|eS)abas-iiivéiérés.et meurtriers trahissaient 
tôu^ les. vœux dtme charité .prodigue en do« 
tàÙQB^. Rien ne paraissait plus touchant que 
ragsOcMtioQ vigilante de sa femme à cette 
noble ^partie de son miniati^e. Des hommes* 
pasçioftaës pour le bi^i public fbndaittit.4e 
grandfiàt «péi^Does sup les administrations 
prdvindales qail avait fait donner k deuat 
proyjni::esr;'dn y trouvait lesélémens d'uubonr 
i!^io>e municipal , dool toute la France 
pipurrait.:pecevoir le bienfSût; Quelle noble 
émulation nexcîtait<^il pas entre tous les pn>- 
priétaires!/Que de. travaux! utiles pour lagri-» 
culture^ le commerce, les chemdn&et Ja navi« 
gatian inl^ieure du^ royauntiame p1t)¥oquaî^îl 
pasiparun si sdge règleoient! Ainsi le ^zàle et 
ljes\luinières de chacun allaient :cohtrîbuer^u 
bonhevr de tous< a AI.: Necker;» disait^on, 
» trouve an milieu d'nne.guenie. dispendieuse^ 
)». plw.de .ressources: que n'eu jtronmientrseft 
» prédecesaeiirs au niilieii de la paiK.i Son. ac^ 
» tive^philanthropîei&it. oublie^ les> maux de 
> cette, guerre, 4mxt les diver^^Uiéâtras sont 
M d'ailhik^rs si ékagot^s idenous. Tout est prâc 
»ùpwrique:nos mwîna^rnos ^soldats fassent 
»).tw^eédjer dés victoires décisives à des.auccà& 
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». balancés. M* jNecker se bâtera d'en recueillir 
» et (Ten assurer les fimlts.- La.piôz doit être 
» l'ouvrage de celui. 4]ai a fpproi presque mi- 
» raçuleusen^nt les moyens de oontinuer la 
» guei*re. » 

Fendant qu'on se livrait à des espérances 
si conformes à l'esprit du jour, le comte de 
Maurepas recourait k la dextérité d'un vieux 
courtisan pour se venger d'un prot^ qui 
voulait usurper toute sa puissance. La reine et 
sa jeujne CQi^r craignaient de prêter un appui 
déclaré à un bomn^e qui conim^nçait à exei- 
l^r les mu];mures de lai no^^esse* L'adversaire 
de Turgot allait succomber aux, mêmes intri- 
gues et aux mêmes ^[inemis. Mais il est temps 
4e reporter nos regiirds sur .une guerre drât 
jX est <îbffîcUede suivre. et -d'e^eb^er les évé- 
nemens.; J'ai à iiendre comp^ d'une campagne 

glorieuse.. ' / 

^ Les projeta d'opérAions navales pour l'an- piaaaei «pe- 
ppe 1781. pliaient imposans : depuisLonis XIV u^lZ ijST' 
on n'en. avait pas conçu de ; plus vastes. Les 
xmnisti^eB de Louis XYI avaient agi avec la 
pjius: ^liideédergie. Les négociations du comte 
de Yerge^nes:^ appuyées par k& tresaources 
que le :direipteiur général desvfinâncesfniettait 
à sa portée, donnaient une ÀmenOiijkvelleà. la 
ligue mariti^ie. Les HoUandais étaient «cités 
à tir^ une, vengeante éclatiuite des bumilia- 



Digitized 



by Google 



MB XlVHfi XATt, IIÈGNE DE LOtM« XVÏ : 

tiom et des^d<yi#ma]geâ quê FA^gleterre ve- 
nait Ae lewTf faire- slibÎT : eîlë s^tait emparée 
des 4le^ d^ iSaiùt-Btidtaefae, de Saint-Martin 
et de Sabav, dans les Ihdes occidentales. Le 
départ inopiné du comte de Guicfaen pour 
l'fWope, sur la fib dé Vannée 1780^ avait 
favorisé cette entreprise dé ramîral Rodney. 
i.e& dewx moiides étafient indignés du brigan- 
d^e et de ]a cruauté pat lesquels les Anglais 
lan^aiont signalé cepreniier acte d'hostilité con- 
tit; des républicains dont ils avaient fkit depuis 
^drente ans leurs vassaux maritin!re^. Rodnejr 
wait-faitcliar^r^ngt bsitimehs des dérpouit- 
4efii enlevées aux cômmerc^ans de Saint^Eusta- 
'Clie.' he' brave et vigilant Lamothé* Piquet^ 
ttkoi&té sur ^ou vaisseau r^/iTie^d^/ eut le bon- 
4ïeùr de lew iraviplâ plus grande partie d*tiné 
^rQsçsiftôcfae et'^thontMse. La Hollande âi^ 
mait en diligence , et ses marins , enflêtonfié» 
par le BlD«^'«'nir de k gloire^ de' lëcrt^ ancêtres, 
ai[Éf>biàMUkaâemv pour pfemier triozhpbe ^'' de 
«^bassex! de k f BaUique les es(fidtH^SREingkide!i. 
Ils ea^éDdaieDtiqne leé ptiisâabéllè dh'^Ndrd^, 
:e3i vertu de Iajnèutraltté<ar4»é0,>4é^t^^ 
«xxmntt'desrl&érateitt^; Le* comte ^^ 
nés . se fkttakde.: lés âét6»tsàùm ^sdité à é^ 
«Hiarli;-.phiSiAOlifs..''^î'' ''-'''"- 
r^iQw pnes^ft iâV^enfient les^'Est^ègnèls d'user 
•aveo plus d'^aetfvité i de létti'a ^aiid^ ' tmjkds 
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maritimes :.déyà ils étaifeut pp^ir^ée- de^ çon- 
^érir la Floride dans le coatiuent américain. 
Les irestes de ces troupes dç dâj^rquçment 
que, Tai^née précédente , ils avaient portées^ 
avec si peu de précaution dans les AntUles , 
devaient servir à. une entreprise précieuse à la 
fois pour la sûteté de leurs colonies et pour 
celle des États-Unis. I^ vaste armement qu'on 
préparait pour la mer des Aqtillçs. promettait 
la, prise , jusque-là si difficile , des iles anglaises, 
et celle môme de la Jamaïque , présient dont 
on était convenu de payer la fidélit^é des Esr 
pagnols. En Europe, tout leur faisait, espéi^er 
des succès importansçx>ur,.Vhonpeu.r de leur 
monarchie et la renaissance des beaux jours de 
leur marine. Le hlocus de Gibraltar se conti- 
nuait. La. prise (ie l'île, d<3 ]M[in6rque concou- 
rait, avec Jfi soumission (Je cetteiorteresçe^jà 
repousser les Anglais de \sk Méditerranée. Pour 
porter au comble leurs terreurs et leur confu- 
sion , les flottes combinées de France et d'^" 
pagne iraient encore une îfois les chercher dans 
le qanal de la Manche. Puisque FA^ugleterre 
n avait dû , en j 779.,.son s^lut qu'aux tempêtes , 
elle qçyait trembler que la ,di^pe;csiou ,de se$ 
escadres^ appelées: ^.au loin piarjfi d^Dg^r de 
c^aQunq H? S(f s possessions , ue l'exgps^t plu^ 
.quçjpraaisj à, i;iu€jendie de ses:racîeSj,.de,>ses 
magasins et de ses.avsçnaux. Lf^s ji^ampjs. de, I5I 
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Normandie et de la Picardie n étaient point 
levés : au premier bruit d'une victoire des 
flottes combinées y quarante miHe bommés 
étaient encore prêts à s embarquer sur des 
bâlimëns de transport , et à venger ^ siir des 
rivages ennemis , les vieilles injures de Poitiers 
et d*Azincourt. 

Voilà ce qu'on devait faire avec le concours 
de l'Espagne. La France avait encore d'autres 
entreprises à suivre : on ne voulait rien négli- 
ger pour opérer enfin l'entière délivrance des 
États-Unis. Les Américains, désespérés d'a- 
voir perdu, par quatre années d'irrésolution 
et dé langueur, les fruits de la capitulation de 
Saratoga, demandaient tout à la France, 
hommes, argent, munitions , vaisseaux.' Leur 
situation n'avait jamais été si déplorable, 
même à l'époque où ils con!ibattaient sans 
alliés. Les Anglais possédaient la province de 
New-Yorck, celle de Long-Islaud, fondaient 
souvent sur le Connectîcut et sur lé Jersey, 
étaient maîtres de la Géorgie , et parcouraient 
en vainqueurs les deux Carolities. Point àe 
crédit public', et presque point dfe revenus. Le 
congrèô n'avait à sa disposition aucune res- 
source permanente : c'étaient les provinces 
^tirs'înipbsaîérit elles-mêmes; elles lé faisaient 
avec un patriotisme tardif quand lè danger 
s^lppr6cibait d'elles, et ne payaient plus que 
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d'inâuffisantes- eqntribtttio^m quand elteë -se 
i!royitieiiit tranquille». Cel^isolementdes pro- 
vinees eonvenait si peu à une bontie origaiiî^ 
satioumîJitaWe , qu aprèssept ans de combats, 
la fotce principale d^farmée consistait enéore 
dans des milices r les-soldatS: aguerris étaient 
depuis long* temps dé retour dans leurs foyers. 

Loùk XVI ne Tonlut pas s'être ença^ eà 
vain au salut d'une république-; il- lui prodigua 
des secours de tout genre :'il eût rougi d'y 
aitadier aucune coiidiiion qui eût fait repentir 
les Aisnéricains d'at:K^it; lâioisinn roi pour piti* 
tecteun Une escadre allai t. leup perter huit 
millions de livres Cournoisr, dés. arm^s, de^ 
munitions, et de nouvelles^ troupes de^débâiv 
quement, qui permettraient à la petite armée 
de Roehambeaa.de sortir de If espèce de bkMïttS 
où les Anglais la tedaiént à Rhode-^ïsland. Les 
instructM)ns données à l'ainiral fraii^^ai&étaieut 
un dief^d'œuvrie de précision et d'babilelé; 
elles lui enseignaient les moyens d^agîr ^avéc 
un égal succès daqs la mer des Antilles et dans 
la baie de Chesapeack^ et d'étourdir les An^ 
glais par la rapide audace de ses opémtionk : 

Ëfnfm, pour réparer une négligeniGe «doiit 
on eût pu croire les effets irreniédiablies, tmè 
partie de la grande flotte qu'on équipait à 
Brest .devait prendre la route des Ind os orie^ 
taies ipour rétablir dans; ce& merâ rhdnneur 
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du p^tvillon ArançiÂ»., Deconquértrieft ^étiMi^ 
SQOieii^qia mat^bt 4e jtoUa étve eideirës sur 
la:<^ôt(». 4^ Cdromaadely.T délivrer Uydet^AM 
de la. position péiilbuaUjOu IWalt^^gagé soo 
zèlç à, secourir nos poaseésîdaa^ et. prévenir 
l'invasion du Gap dt^. fioniier Espérance* ^t des 
aul^QS colonies WUandaiâes. L'esoadré qui 
^xait tant dopi^atiôœ. à méoutet était peu 
f^niid^r^Ie; ni^ia elle était sOus les ordces 
du bailli de Suflren.^Si k Franoeeut à^aeno^ 
^ueiUir- des oadipag^s.de cet habile ibarin 
dans les Iddes:, iellédôt regretter que Yëàtedé 
fïQ», farces navales *ne' lui eût pas été coofiée; 
]>,comte de Grasse >• le troisiènie amiralfran-" 
çais que, dans cette guerre;, on .-envoyait aux 
Antilles ,. était plvs; propre à commander uu 
vaisseau quà< gouverner ttne eioadre; Les 
^ei]leMrfc marins avaient, vu avec' inquiétude 
l^ ^îozi^niandement passer entre les mains d'un 
^oniake inhabile aux: grandes coôlbinàisons 
4^/la tactique navale; 
Aiuque mal- .. ^ j)^^ pkns. Si étchdus^ ct cfui devaient ^nion-^ 
nie deJewey. lu^ la Frauce comme chaînée, sur tout le 
TjSi' gldbe y de la protection :et . de la . vesigeancç 
des!>peuples qui avaient long- temps .payé tri- 
but il la cupidité anglaise, n'inspiraient pas 
une aveugle confiance au cabinet de Versailles : 
ii savait par expérience tout ce qu'on doit 
craindre dans une guerre jinaritime; mais il 
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Gardait comme un avantage ioappréûiable 
4e,{n^;idre jiofifeDsîve sur. tant de poiiiits dif^ 
fièrens. Cependant on préluda à de si grandes 
opé^alÎQqs psir un esaai dépIcHrable.. Un bacon 
d«i,Ruleco|irt avait le?é à ses frais «ne légion 
de bmt cefnts bonmiesy composée de déser-^ 
teurs H de vagabionds , dont il espérait faire 
de nouv^^ux flibustiers. Il demanda et obtint 
d'être transporté,, avêo cette petite troupe > k 
r^e de Jei^sej,» Il débarque sans obstacle^ re^ 
pousse un petit corps qui marebe h sa ren-* 
oonl^re^ arrive de liuît à Saint^Hiilier^ capitale 
de rUe^ e^aie le gouverneur en lui annon-^ 
çant quil est suivi dune armée de cmq mille 
bom^ea^, et Jui fait^'signer la reddition de 
rtlfs entière. Mais le jour montre au gonvçr- 
neur et aux babitana qu'ils ont éédé à nné 
^rrep^ panique; ils.voieaiitle petit non>bire dé 
l^urs .ennemis, et nap«Fçoivent point il esca- 
dre française dont on les avait menacés. Les 
nc^ilîcea du pays se rassemblent et fondent sur 
J^ul^ourt. Celuinîi, dans son désespoir, cber-* 
cbei une mort glorieuse, ^t l'obtient. La plu- 
part de ses compagnons meurent avec loi^ 
^v^ oeiits simt faits 'prii^onniers. 
;. Ï4e comte de Grasse mit à la voile, de , iDq»ai:r. 

\ , (lu cQnil« de 

JBri^stv le 24 mars, avec vingt-un vaisseaux Grasse i>o«r 
Siej ligne et un mmiense convoK II conduisit combats dooi 
si baJb.îlement cette ilotte , et fut si bien se- i7«i. 
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condé par les vebis, qu'au bout c!è trente 
jours il fat en vue de la rade do Fort*Ro jal 
de la Martinique. Une êseadre anglaise de 
dix-sept vaisseaus^ de ligne osait I^MIendie 
dans ces parages. Le viee-amiral Hood, qui 
la oommandait, avait reçb de Rodnejr Tordre 
d'attaquer. Un .vaisseau anglais de 74, qui 
vint se réunir à lui , augmenta sa confiance. 
U engagea le combat^ sinon dans Tespoir de 
disperser une si forte escadre, au moins dans 
celui de. prendre une partie du convoi. Le 
comte de Grasse songe d'abord à faire entrar 
ce convoi dans la rade; et, quand il le voit 
en suretè^ il se présentée l'ennemi, et corn* 
bat avec beaucoup de valeur. Hood cède peu 
à peu , mais dans son adroite Retraite il épie 
le moment où les Français garderont moini 
d'ordre dans leur ligne. L'avanl- garde de 
ceux*ci s'écarte un peu : Hood reviei^t h h 
charge. Le comte de Grasse, qui a rempli 
son objet principal, entre au- port de laMar* 
tinique , sans chercher^ en prolongeant le com- 
bat , à donner de l'éclat et une garantie à sa 
victoire. 
LwFrançau Le marouis de Bouillé^, ffouvernenr de la 

prennent Hle . * . i . 

€i« Tujiago. Martinique ,. avait ^ attendu > impatiemment 
l'arrivée de cette escadre pour recommencer 
diG» expéditions sur les îles* anglaises. Cet 
officiel^ plein d'ardeur elt de talent , ne ces- 
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sait ae recueillir des informations et de com- 
biner des stratagèmes qui pourraient faéiHter 
la conquête de ces îles. L'escadre remet 
promptement à la voile, paraît menacer 
Sainte-Lucie, et vient se présenter devaiit 
Tabago. Le chevalier de Blanchel^inde y dé- 
barque avec cinq cents hommes. Le marquis 
de Bouille se présente ensuite avec trois mille 
soldats sous les murs de la Concorde, et en 
forme le siège. On jugea inutile de recourir 
à l'assaut, et l'île fut soumise après que le 
gouverneur eut satisfait à tout ce que demande 
une défense honorable. Cette possession , 
jointe à la conquête de la Dominique, de la 
Grenade et de Saint -* Yineent , accroissait 
beaucoup notre puissance et notre richesse 
coloniale. Pendant la durée du siège, le comté 
de Grasse avait repoussé, mais vainement 
poursuivi^ huit vaisseaux anglais qui parais- 
saient vouloir secourir la garnison de Tabago. 

Mais ce n'était pas aux Anlillçs qu'on pou- Entrr* 
vait trouver le dénoûment ni le. prix le plus Gr»^"'c:Lsu 
glorieux d'une guerre si dispendieuse : il fallait pêâck! "^ 
le chercher aux mêmes lieux où elle s'était "78*- 
allumée, sur les rivages de l'Amérique septen- 
trionale. Il serait temps ^ aprçs avoir rempli, 
en faveur des alliés de là Fraiifce , les vcÊux de 
l'htohneur et de la politique*; dé poursuivre la 
conquête des Antilles. Tout parut conspirer 
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pour le succès de nos ar^ée^ naTsles* {lodnvjr ^ 
jus<|tie-là ^i c<M|fianty fvit pendant) deux moîs 
frappé de stupeur , et, {(près. des ntouveniei^s 
ÎQQer^ins, prit inopinémcint larésolutioude 
ramener en Europe plusieurs, de s^s vaisseaux 
aalti^aités parles tempét^ et par les combats. 
L'esq^dre de raun^al Hopd eii cçUe de lamiral 
Grave, ^'il Jiais$ait ea^ Amérique, étaient 
séparées^ et inférieures à Tescadre française. 
Celle-ci, après avoir jrelâclié à Saint-Domipgue 
et à la Havane, entra. paîsiblepjqentdsms la haie 
de Chesapeack. On eût dit. que le bon génie de 
la nouvelle république avait dirigé les mouve- 
mens de cette flotte, et marqué Tibstant le 
plus favorable pour son arrivée. 

Nous avons vu que les Anglais avaient dans 
l'AmériiJue septentrionale trois points d'ap^ 
pui principaui»^ Néw-Yorck , Charies-Tov^n 
et Savanàli. Clinton se tenait le plus souvent 
immobile sur lé premier point. WashiègtOïi 
employait seà fordes à le surveiller. La petite 
armée cle Rôchambeau , bloquée à Rbode-Island 
dès son arrivée , ne pouvait agir qu'au moment 
ou des forces navales imposantes protégeraient 
ses opérations. Un renfort dé trois mille bom- 
;nes lifi,fut d'al^M am^né par une divisioii 
de Vçscf^dre frapiçaisc spusJes ordres du,coq[ïte 
df.;Barra3j maiscqiT^me le:} Anglait^ avaient à 
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Ïf^w-Yoïtek- un bon nombre «de- vais6eau«> Je 
moment d'agir nétôît pas. encere venu; 

La G^voline ' é^it ie ti)iéâtpe, de oodijbats Direncoii»- 
tniiltiplié» et ^nglans , qui of&aient aux Amé^ gfa^' ''et 1î^ 
Ficains et aux AfigUâs une alternatif ©ctoti^ dt^ièltl'JL 
tttteUe dé victoiws' €ft de défaites; Â pein^ kvirginit!"* 
te géûérâliCoii^wall]seut4l3*empok*té; auprès ,^8^ 
de Cambdten , un- si)(S€è& important^ que lés ^^ '7^'- 
froilslui en' Furent ravis par la déroutdtdedèu^ 
de SUS' aorps ai^nèéa. Dans l'un périt Ees^gM^ 
sonyoèluitdes ofikiers^aDglBis qui arâjtnM^Mrè 
la «bravouve ia plus Imllante ; dans l'antre^ {e 
géntéralamépicafin Morgiau> autveibi^'CtOînpai 
fpdKOti d^ArYldld dam h brillanDë^iespéditioa dti 
Canada et san'^émule en valeur, défit/ ai^è 
hu¥b<cenl,8 komi^Êts de milices /Je ixiiônel^aii'^ 
g4«iis TiVrleton , ^ai Im, opposait ^kis dé deus 
mille homiti€« de^ tr/9Upe& e^rcèôs ; il lui fit 
cif^^^ems p^isébiiiéîS. L'ôfiider qn^ ... 

Mifek' IWriônt d'uiïe telle deÊafite iaTait,élé te \, / 
âéàfu des2Gaix>}îne»V p^^ '^^ férocité bi6n.|altis . ' ' 
que par sou ^ut^ag^. Le ^ génémbGocniiirâUis 
redoubla dîactivitç pour venger -ses: ^jeiklicii4; 
lëtians!, et retevêr rikM^nenr dém^tineë anglais 
«es. Le goberai Gi'een ; qu'il avait à,ieoiiKbat«re| 
^e t^tontt'a.midigïie élève de îWttèlsq[ngtOû /«t 
•fit îufiîe; gltért^ ^a^nt^ ^'féc -d^èB . tWMïpes meri* 
^éi*ifi^ntée8;'I?he' érdtion rrre qui s'ctogagc;» 
ëtitr<^<le^ dea4t génél^au:^, aupt^s-d6>fkiîllQàirtv 
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laissa aux Anglais un champ de bataiHe que 
les Américains avaient vaillamment disputé. 
. Gornwallis, pour profiter de ce succès, divisa 
son. armée en jdéux parties , dont Tune couvrit 
la Caroline, et lautre, sous sa conduite, se 
porta dans la Virginie* Green sut tirer un 
habile parti de Fabsenee de ce général et de la 
dispersion des forces anglaises. Il rentra dans 
la Caroline 9 et perdît, sans se décourager^ 
deux batailles, Tune à Hebkiroh, et l'autre k 
Eutaw^Spings. Vainqueur dans toutes* les af- 
faires de poste , et secondé par le sèle des 
habitans, auxquels il rendait une patrie, il. 
parvint à rejeter les. Anglais jusque duns 
Charlea^Town : la Caroline fut libre. La Vir- 
ginie allait Tétre bientôt par des opéraûoxte 
dont le récit est fait pour intéresser même 
les guerriers fcançais d'aujoui^d'hui. 
piandope'riH Le, traître Arnold ayak &it, avant Corn- 
|||^°^'^r^^r!^ vrallis, une incursion dans la Vii^ginie, et s était 
^"% abandonné à toute la violence d'un homme 
qui cherche de Tor pour se dédommager de la 
perte.de Thonneur. Le marquis de La Fayette , 
que Washington détacha pour aller réprimer 
ce brigands^ , fit une telle diligence , qu Arnold 
fnt.sur le point d'être privé de tous les moyens 
de se rembarquer. Cependant celui-ci put ga- 
gner à temps rembouchure, du-fleuye James. Un 
soldat américain. qui lui fut am^é, et auquel 
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il demanda ce que ses concitoyens aucaiep^ fait 
4e lui s il avait été leur prisonnier, lui fit cette 
réponse énergique : Nous aurions séparé de 
ton corps cette jambe qui fut blessée auser^ 
yice de la patrie , et nous, aurions pendu le 
r^te. Le marquis de I^a Fayette eut bientôt 
fax tête une armée plus inaposante; et, ne pou-, 
v^nt se mesurer avec Cornwallis , qui menait 
«yçc luiTélite de l'armée anglais^, il vint jus* 
q^e sur les confins 4^ 1^ Virginie attendre les 
renforts que lui envoyait Washington. Dès 
qu il les eut reçus, il rentra en campagne. Corn- 
walli:^ décela de Tinquiétude , rougit d'aban- 
donner subitement sa conquête devant un corps 
très-inférieur au sien , et fit cependant des mou- 
vemehs rétrogrades en se rapprochant de la 
mer. Washington avait déjà conçu le projet 
de s'opposer à son embarquement , et de faire 
subir le sort de Burgoyne au plus actif, au 
plus habile des généraux anglais. L'arrivée de 
la flotte du comte de Grasse, qui lui était 
aimoneée comme proch^ne, secondait ce des- 
sein, dont le comte de Rochambeau désirnit 
a*rdemment l'exécution ; mais il fallait que lés 
Anglais fussent trompés au point d'y concourir 
enx^mémEes. Washington avait songé d'abord 
à faîre> le sKge: de^New-^Yorok. <^antL il «Ut 
ah^cudoiané ce projet pour \xïi autre qui^étaét 
à la fois moiqs dangereux iet plim décisif^ il 
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affecta de n'avoir en vue tjne ; NeW-*¥oi*ck. 
Clinton, qui défendait cette fÏHe, fut coitfirmé 
dans ses craintes , quand une lettre interceptée 
lui révéla toutes les dispositions dèTattaque. 
Wà^iiigto^ tié l'avait écrite qûé pour qu^elfe 
tombât eàtre les mains du gériërar anglaise 
Tîelui-ci fait presser CJorhwallis de se tenir à 
|)ortée'd^ marcher à'son seéôurs. Washington^, 
par d^autres stratagèmes, réussit encore à flsnrè 
croire que la flotte du comte de Grasse se 
dirige sur Nèv^-Yôrckv mais j ïe'SÔaotit,' éliê 
■s'était présentée^ h' 'ÎVmbouchliré des fleiuves 
Janies etTôrék, cipst-k*dîre, aux seuls joints 
par où il était possible k CorriÀvallis dé s*em- 
barquer. Le marquis de àaïnt-Sîmon est porté ^ 
avec* uii corps de trpis, mille hommes^ sur des 
bâtimens de transport qui remontent le fleuve 
James ^ et vient se reunir k l'ariftéé de ,L^ 
Fayette. Cornwallis^'.qup pe <i^aiep„n%y;^if 
^&sé dç presser vivetnept^ étaH ^*i^)?Ffiyéj,4 
yoxci7Town..Effr;^jpjljÇiS obstacljep ^aattf^ftî 
gui se pcfsept^ient.jppHr^ôn ppilïafqiiwnfftt;! 
il : ^y^t . jemplojç ,u?ps ^^ ^ mm [k, tW^feffiSfiffi 
s^^J^ up#; po^ijM«M«WP«8bkH W^sbitt^*» ^nh 
I^^Mu p^ite«àioltttiûiï;4e;îlcttbe^ ; a«i v-dî»ïw*» 
fpiji i{i^itotïîié> y^e-icôrmÉe ^eiBanpftsic^taBt'} |^rti 
amô quffttoe KraàsseauQL éf llgfie ^hsvgto d^i«M4« 
llarti^llara©»é€«ps>âirc:â>u«feiègè^•'^••^ -^'>i •' 
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Cependant l'escadre de Hood venait de se victoire n.- 
réunir à celle de Grave, dans le mouillage de <*« G^^se 
Sandy -Hook. Ge dernier , coainie le plus iaicien , de cbesapeack. 
prit Je commandement; et quoiqu'il n'eut que '^ '' 
dixHueuf vaisseaux de l^ne , il résolut d'atta- 
quer le comte de Grasse qui en avait vingt- 
quatre. Il trouva Famiral français moins dis- 
posé k prendre l'offensive qu'à receveur la 
bataille. Le choc des deux avant-gardes fut 
terrible j celle de» Anglais fut vivement re- 
pousséê. L'amiral Grave, qui n était point 
poursuivi , chercha pendant quatre jours la 
petite escadre du comte de Barras ; mais , eu 
apprenant qu'elle avait rempli sa misàion, il 
se retira dans le port de New-Yorck , où i il 
fut obligé de brûler un de ses vaisseaux. Quatre 
autres étaient grièvement endommagés. Deux 
frégates tombèrent au pouvoir des Français : 
ils étaient maîtres , par cette victoire maritime, 
de. toute la baie de Cbesapeack. L'armée de 
Washington et celle de Rochambeau s'em- 
barquèrent , et vinrent cerner de toutes parts 
Cornvyallis , qui appelait en vain le secom*s de 
la marine anglaise. Glinton, désespéré de ne 
piouvoir marcher à la délivrance de cdiui qu'il 
a contribtié lui-même à entraînefr dans un 
piège fatal, fait eai vain une incursion dans le > 
Oonnectiout: elle ne peuf^ détourner Was- 
bingtom d'une entreprise qui. v^ai hme f étbnne- 
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^''^Town"*^ ment et la joie des deux hcmisplières. Le siège 
d*Yorck-Town est vivement poussé. Les Amé^ 
ricains «entent tout Tavaiitage de combattre à 
côté des Français. Washington veut fournir à 
ses compatriotes Toccasion de soutenir avec 
honneur -cette brillante rivalité. 

Yorck-Town était défendu, à droite, par 
des redoutes, des batteries, avec une palissade 
derrière; le front, du nnéme côté , était couvert 
par un ravin marécageux : on y avait construit 
une large redoute. Le marais s'étendait le long 
du centre, qui était défendu par une palissade 
et par des batteries; sur la gauche était un 
ouvrage à corne, avec un fossé, un rang de 
fraises et un abatis soutenu par deux redoutes. 
La tranchée avait été ouverte le 6 octobre. Dix 
milie Américains et sept mille Français atten- 
daient de Washington l'ordre d'attaquer les 
deux redoutes principales ; il fut donné le 12; 
on se promit de n'user que de la baïonnette. 

Les Américains furent conduits à l'attaque 
de lune de ces redoutes par le marquis de La 
Fayette, par le colonel Hamilton, qui, après 
s'être distingué à la guerre , devait se montrer 
bientôt un administrateur plein de sagesse, 
et par le colonel Lav^rence , fils du président 
du congrès. Ils comptaient dans leurs rangs le 
général Lincoln , qui avait à venger sur les 
Anglais le malheur de ses armes à Savanah et 
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à Charles-Town. Les Français marchèrent k 
l'attaque de l'autre redoute , conduits par le 
baron de Vioménil, le dernier défenseur de 
Findépendance polonaise; par le marquis de 
Saint-Simon, qui, malade, vint chercher sa 
guérison à l'assaut; et par le vicomte de Noail- 
les, qui avait eu une part brillante à l'exploit 
de la Grenade. On distinguait encore parmi 
eux le duc de Lauzun, à qui l'on devait la prise 
du Sénégal ; Robert de Dillon, colonel en second 
de la légion de Lau7;un ; le comte de Deux-Ponts , 
colonel du régiment de te nom; le comte Charles 
de Damas; le comte de Laval; le marquis de 
Rostaing; le comte de Rochambeau, fils du 
général, et colonel d'Auvergne, le plus brave 
des régimens de France; le comte Charles de 
Lameth; 2 officiers de l'état-major, Alexandre 
Berthier, qui essayait de grands talens et 
qui préludait à de grandes destinées , et Ma- 
thieu Dumas, qui joignait la même ardeur 
aux mêmes connaissances. Je n'ai pas besoin 
de dire avec quelle vivacité et quel succès cettd 
attaque fut conduite. Presque au même instant 
les Américains et les Français se trouvent maî- 
tres des deux redoutes : ceux-ci avaient fait 
cinq cents prifonniers, après avoir éprouvé 
une perte assez considérable. Le marquis de 
Saint-Simon et le comte Charles de Lameth 
furent au nonibre des blessés. 

16. 
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Prise de rett* Cc sucçès (lécidaît la prise de Yorck-Tawn/ 
CjOrnwaUis essaya trop tard de transporter se» 
du géuërai troupes par eau vers Glocester : un détache- 
meqt, sous les ordres du général de Ghoisy, 
Çt rétrograder les navires. Coruwallis se vit 
réduit à signer^ le 17 octobi^, une eapitulatiou 
plui$ humiliante encore que celle de Burgoyne. 
Sept à huit raille hommes qui restaient d'une 
9rmée affaiblie par plusieurs combats, par la 
désertion, par la faim et par des maladies con- 
tagieuses , furent faits prisonniers* Les forces 
navales que les Anglais avaient à Yorck-Town 
et à Glocester furent remises aux Français. Les 
articles de la capitulation étaient durs , parce 
que les Américains s'étaient fuit upe loi de les 
calquer sur ceux que Gornvrallis avait imposés 
au général Lincoln, lors de la reddition de 
Charles -Town. Gornwallis sut depuis mon- 
trer, sur un autre théâtre , que les talens et les 
vertus militaires peijvent se perfectionner k l'é- 
cole du malheur. L'Amérique retentit des 
mêmes acclamations qu y avait excitées la ca- 
pitulation de Saratoga. L'enchaînement mer- 
veilleux des incidens qui avaient favorisé une 
puissante combinaison , fit croire à la nouvelle 
république que, déjà reconnue par les roi^ de 
la terré, elle était avouée et protégée par^-le 
oiel. Le congrès aclressa des félicitations élo- 
quentes à Washington , au généra} àfi Koçham- 
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beau et au comte de Grasse; mais lé premier 
exhortait en vain ses compatriotes à tenter de 
nouveaux ejfforts pour la ^délivrance eïitiérçl de 
la république. Les Anglais, resserrés dans ta 
province de New-Yorck et dans les villes de 
Charles-Tovvn et de Savanah , n'y furent point 
attaqués : ils montraient, par leur timidité, 
que tout espoir de recouvrer FAmériqùe était 
perdu pour eux. Des armées en présence gar- 
dèrent ùÉie trêve tacite qui devança de dix -huit 
mois, pour l'Amérique, les jouissances de la 
paix. Les officiers français se dédommagèrent 
de l'absence des combats, par des courses dans 
lesquelles ils admiraient les effets du travail, 
de la simplicité des mœurs, de la tolérance, 
de là liberté et de la victoire. 

L'escadre du comte de Grosse avait remis à Prise cjeiuc 

. ^ ' Saint -tusla- 

la voue aussitôt après la prise d Yorck-Tovrn , ciiepariemar- 
et le marquis de Saint-Simon s y était embar- 
qué avec le corps qui servait sous ses ordres : 
elle se dirigèàili Vers lès Antilles. Le marquis 
de Bouille n'avait paà attendu ce èecoiu^ JWUf 
faire de nouvelles conquêtes. De la Martinique 
il ne cessait d'observer quelles p6sseîîsions lés 
Anglais, menacés sur tant de points, laissaient 
à découvert ou faiblement protégées. Rien iie 
lui avait paru plus noble, plus confofoié k une 
généreuse politique, qpe de reprendre Stir les 
Aùglais les colonies Holtaridsdsei. Trois fré- 
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gat^, quelques petits bàtimens, et deux raille 
hommes de troupes, lui permirent de réaliser 
ce projet dans Tabsence de Tescadre anglaise. 
Il se porta d abord sur Vile de Saipt-Eustache , 
belle colonie que les rapines de Tamiral Rodney 
avaient plus ravagée que n auraient fait les ou- 
ragans les plus désastreux de ces contrées. La 
négligence de la garnison anglaise fut telle , 
que le marquis de Bouille put s'approcher sans 
obstacle de la forteresse : c'étaient des Irlandais 
qui ouvraient la marche. L'uniforme rouge 
qu'ils portaient trompa les Anglais , qui cru- 
rent recevoir un renfort de leurs compatriotes,, 
et s'approchèrent d'eux avec tous les signes de 
la confiance et de la joie : un feu très-vif les 
avertit trop tard de leur méprise. Le gouver- 
neur Kokburn fut fait prisonnier dès le pre- 
mier choc. Les Anglais regagnent en désordre 
la forteresse ; mais les troupes, du marquis de 
Bouille les serrent de si près , qu'ils n'ont pas 
même le temps de lever le pontrlevis : on 
entre avec eux dans le fort. Confus, épouvan- 
tés, ils posent les armes : l'île entière est sou- 
mise. On y trouve le reste des dépouilles que 
Rodney n'avait point encore fait embarquer; 
elles ne deviennent point le butin des vain- 
queurs : tout est restitué aux Hollandais. Le 
lendemain, les iles voisines, de Saba et de 
Saint-Martin, se soumettent au marquis de 
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Bouille. En deux mois le comte de Kersaint PrUû'îeDr.. 
a reconquis les colonies hollandaises de Démé- «e^^uebo «t a.. 

• nr^ 1 in» /^i • Surinam par 

rariy dJSssequebo et de Suriuam^. C était ua le comie d« 
glorieux mondent pour les Français que celui 
où toute la vivacité de leurs efforts, et toute 
rhabileté de leurs combinaisons , étaient em/- 
ployéesau secours des faibles. C'était en. même 
temps un& époque bicarré que celle où le- roi 
de France prodiguait ses trésors pour mériter 
les bénédictions de deux républiques. 

Cependant il fallait porter aux Anglais des Pris«d«riie 
coups.qui leur lussent plus sensibles. Le comte ph«. 
de Grasse , après avoir pris un peu de repos à 
la Martinique, se présenta , le 11 janvier 1792, 
devant Saint -Christophe, avec trenxe-deux 
vaisseaux de ligne. Le corps de troupes qu il 
menait, joint à celui du marquis de Bouille, 
s élevait à six mille hommes. Une forteresse 
renommée, Brîmslomehill , exigeait un siège 
régulier. On Tentreprit avec confiance , parce 
qu*on croyait n'avoir rien à craindre de Tes- 
cadre anglaise : elle était inférieure de dix 
vaisseaux à celle du comte de Grasse. L'amiral 
Hood, qui en avait pris lé commandement, 
parut pourtant vouloir affronter ces forces su- 
périeures. Aussitôt que le comte- <le Grasse l'a- 
perçoit, il fait lever les ancres. L'amiral an- 
glais feint d'abord d'accepter la bataille ; il se 
retire ensuite, et voit avec plaisir l'escadre 



Digitized 



by Google 



248 LIVK« XTI^ HISGNE DE LOUIS XVI : 

française s'éloigner de plus en plu& de File as- 
si^ée. Par une habile manœuvre que secon- 
dent les vents et Textréme agilité de ses vais- 
seaqx , il évite la ligne française , et ^ se glissant 
derrière- elle, arrive au même mouillage que fe 
comte de Grasse venait d'abandoofier. Hon- 
teux de la surprise qui lui a été faite ^ le comte 
de Grasse attaque enfin la flotte anglaise, dont 
tous les vaisseaux embossés ne pouvaient plus 
manœuvrer. Il est repoussé deux fois et n*ose 
ou ne sait pas user du moyen par lequdi l'An- 
glais Elphinston, monté sur une escadre i^usse^ 
brûla en 1770 la flotte turque dans le port de 
Tschesnié. Nous ne verrons que trop tôt 
quelles furent, pour notre marine, les suites de 
la double faute de Tamiral de Grasse et du 
mépris que les officiers de son escadre con- 
çurent pour ses talens. Nous avons encore 
quelques faits glorieux à raconter. Le marquis 
de Bouille , qui se vit privé du secours de l'es- 
cadre française, n'en continua pas avec moins 
d'ardeur le siège de la forteresse. Il vint à la 
rencontre de treize cents soldats que Hood 
avait débarqués pour la secourir, les battit, 
et leur fît regagner précipitamment leu^s vais- 
seaux. Brimstomehill capitula ,lt l'amiral Hood 
abandonna les rivages d'une île que son ha- 
bileté n'avait pu conserver à l'Angleterre, Peu 
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de jours après ) File de Montferrat se rendit au 
comte de Barras. 

Les Espagnols paraissaient enfin avoir reçu 
des Français lexemple de laudace et même 
de la vigilance; ils attaquèrent la Floride , 
qu'ils avaient, dans le siècle dernier, tenté de 
reprendre sur les Anglais par des. combats 
acharnés et même par des crimes. Bu se dé- 
livrant d'un sujet d'alarmes pour leurs im^ 
nieuses colonies , ils ' délivraient également 
les États-Unis d'un voisinage dangereux. 
La ville à% Pensacola soutint un siège as* 
ses long; sa soumission décida celle de la 
Floride occidentale. On la dut à l'activité de 
l'amiral Solano. 

Un autre succès au&^menta l'oreueil et les conquêiede 
espérances des liispagnols : ce tut la prise de nue et du fort 
File de Minorque , que les Anglais s'étaient par u dùè^de 
fait céder de nouveau par le traité de 1 763. " ^°8r 
Les Français concoururent avec les Espagnols *^ *''*'• 
à cette conquête importante , et ce fut dans 
tonte cette guerre. la seule occasion où le mé- 
lange de ces deux milices , d'un caractère si 
diflSérerit , produisit , ou plutôt n'empéeha 
point uii succès. Pour commencer cette ex- 
pédition , une flotte de dix*huit vaisseaux 
était sortie du port de Brest , sous le com- 
rnandemeut du comte de Guichen. Il avait 
avec lui deux marins chers au commerce 
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français , dont ils avaient été les intrépide» 
protecteurs , Beausset et Lamothe-Piquet. Les 
Anglais ne purent empêcher celte escadre de 
se joindre y dans, le port de Cadix ,^ à trente 
vaisseaux espagnols que commandait don 
Louis de Cordova. Cet armement chassa tout 
devant lui dans la Méditerranée. Dix mille 
Espagnols et quatre mille Français débar- 
quèrent successivement dans l'ile de Minor- 
que : ils avaient pour chef le duc de Grillon^ 
militaire plein de bravoure et de talent, qui» 
fatigué d'avoir été subordonné h de mauvais 
généraux dans la guerre de sept ans , avait 
passé au service de TEspagne. L'ile de Mi- 
norque fut conquise eu quelques jours , à l'ex- 
ception du fort Saint-Philippe. Depuis les 
derniers travaux que les Anglais y avaient, 
faits, on le considérait comme une des pre- 
mières citadelles du monde. Il était défendu 
par quatre régimens anglais sous les ordres 
du gouverneur Mun'ai. Celui-ci fit connaître 
quelle serait sa résistance par la réponse no- 
ble qu'il fit a la première sommation du gé- 
néral espagnol. Lorsquun de vos vaillans an- 
cêtres, écrivit-il au duc de Crillon yjiit sommé 
par son roi d'assassiner Je duc de Guise , il 
répondit: L'honneur me le défend* J* oppose les 
mêmes paroles à vos propositions : l honneur 
me défend de les accepter. Le siège du fort de 
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Saint-PJiilippe fut conduit d'une manière qui 
mérita les plus grands éloges des hommes de 
l'art. Le duc de Grillon crut devoir , dans cette 
circonstance , s éloigner des procédés ordinai- 
res, et recourir beaucoup plus au corps de l'ar- 
tillerie qu'àxelui du génie ; il s'étudia particu- 
lièrement à communiquer aux Espagnols la 
témérité brillante qui cherche jusqu'aux danr 
gers inutiles : lui-même en donna l'exemple. Il 
monta le premier au sommet d'une tour pour 
en arracher un drapeau anglais, reçut une vive 
décharge , et fut légèrement blessé. Comme 
on blâmait ce général d'avoir fait une action 
de grenadier : Tai voulu y dit- il, rendre 
mes Espagnols tout Français , afin quon 
ne s'aperçoive plus quily a ici deux nations. 
M urrai , après la plus honorable défense , fut 
réduit à capituler le 4 février 1782. Les alliés 
furent émus de pitié et frappés d'admiration 
en yojant l'état déplorable de la garnison qui 
se rendait prisonnière. 

Les Hollandais eurent part aussi à la gloire Bataille navale 

•1 inni T A 1 • • entre le» Au- 

de cette campagne de 1781. Les Anglais avaient £;iais et les 
résolu de leur fermer la Baltique. Une escadre 1781. 
de sept vaisseaux, sous le commandement du 
plus vieux et du plus opiniâtre de leurs ma- 
rins, Hyde Parker, était partie pour remplir 
ce double objet. Une escadre hollapdaise, du 
même nombre de vaisseaux , et à laquelle s'é- 
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tait réunie une forte frégate américaine , sortît 
du Texel vers la fin de juillet , sous les ordres^ 
de Pamiral Zoutman. Lies deux escadres, qui 
se dirigeaient en même temps vers la Baltique ,^ 
se rencontrèrent à peu de distance de Doggers- 
Banck : l'une et Tautre montrèrent iine égale 
ardeur pour le combat, et s'y disposèrent 
dans un silence terrible. Elles s*approchentà 
une demi-portée de fusil : les deux vaisseaux 
amiraux s^engagent les premiers; le iîw/*- 
ter^ monté par l'amiral Zoutman, combat 
comme s'il était dirigé par l'immortel marin 
dont il porte le nom. L'action devient géné- 
rale et dure quatre heures, sans qu'aucun des 
combattans obtienne un avantage signalé. Au 
moment où , par un dernier effort , ils vou- 
laient décider la victoire , les deux flottes re- 
culent tout à coup : tous les vaisseaux avaieni 
été tellement endommagés , qu'aucun d'eux 
tie pouvait plus se gouverner; la mer, qui 
gronde et bouillonne^ s'interpose entré eux 
pour les séparer. La perte des Anglais dans 
cette bataille fut de quatre cent cinquante 
hommes tués ou blessés. Les Hollandais en 
perdirent cinq cents. Ces derniers rentrèrent 
au Texel , où un de leurs vaisseaux coula. 
Hyde - Parker regagna l'Angleterre dans un 
même état de détresse. Ses compatriotes don- 
nèrent des éloges à sa bravoure; mats il ne 
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cessa d'accuser rarairauté , qyilui avait donné 
des forces insuffisantes. Un pareil début de- 
vait encourager les Hollandais , et cependant 
le combat de Doggers-Banck fut le dernier où 
] or^ pût reconnaître une marine autrefois si 
vantée ; ils parurent n'être plus que les spec- 
tateurs d'une guerre où toutes leurs possessions 
étaient envahies ou menacées. 

Les événemens des Indes orientales, dont 
je tracerai tout à l'heure un tableau rapide, 
devenaient alarmans pour l'Angleterre- Ce 
n'était plus seulement un chef barbare qui 
menaçait les conquérans ^ ou plutôt les tyrans 
des Indes : c'était un Français , un marin en 
qui l'on croyait voir revivre les talens de Du- 
quesne et de Tourville, et ks vues élevée^ de 
Labourdonnaie et de Dupleix. Que la guerre 
QÛt continué deux années seulement avec la 
vigueur que les alliés avaient déployée dans 
celle-ci; qu'ils eussent renoncé à l'entreprise 
tout à la fois gigantesque et frivole du siège 
de Gibraltar; que des nombreuse vaisseaux et 
des trente m^le hommes ridicaxlement 'em- 
ployés à l'attaque de ce rocher, on eût tiré 
des renforts pour les utiles expéditions des 
deux Indes ; enfin qqe des vaisseaux français 
eussent ramené l'escadre hollandaise dans la 
Baltique, et décidé les puissances du Nord à 
vepger Içiir pavillon ,' c'en était fait de la pui*- 
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sanoe coloniale de l'Angleterre et de toute sa 
tjrannie maritime. 
cieForcontre Qu^tre BUS auparavant, le ministère hci- 
^^ IT-rs**'"'' tannique avait été fortement ébranlé par la 
capitulation du général Burgoyne ; tout indi- 
quait qu'il ne survivrait pas long-temps à cielle 
du général Cornwallis. Le parti de l'opposi- 
tion accabla les ministres de reproches, d'in- 
vectives et d'accusations. Le roi venait de 
prononcer un discours dans lequel, en expri- 
mant de faibles regrets pour des pertes qu'il 
affectait d'atténuer , il exprimait encore de la 
sécurité pour l'avenir. Trois orateurs s'élevè- 
rent avec force contre l'adresse de remerctment : 
c'étaient Fox, Burke et le jeune Pitt, second fils 
de lord Chatam. On eût dit que chacun imi- 
tait une qualité particulière du talent de ce 
grand homme ; Fox , l'énergie de ses pensées 
et de ses mouvemens : Burke, la brillante vi- 
vacité de ses images; et son fils, la lucidité de 
ses raisonnemens. Ce fut Fox qui poussa le 
plus loin la violence de ses attaques. « Je m'at- 
» tendais , dit-il , à n'entendre d'un souverain 
» chéri que des paroles dignes de son cœur; 
» tout me faisait croire qu'il aurait le courage 
» de confesser une trop longue erreur au mo- 
M ment où le peuple anglais l'expie si cruel- 
» lement : mais qu'ai-je eûtendu ? le système 
» que nous maudissons depuis dix ans, on le 
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» reproduit encore ! Nos malheurs , on ]es nie ! 
» nos dangers, on ne veut pas les voir! nos 
» affronts, on les supporte avec une lâcheté 
» flegmatique ! Celui qui , ne connaissant pas 
» le caractère personnel de notre monarque, 
» lui attribuerait ce discours, et n'y ver- 
)» raijt pas l'ouvrage de ses ministres, le pren- 
» drait pour un despote insensible qui se fait 
» 4ine horrible joie xle sacrifier la vie et la li- 
» berté de ses sujets, et qui se montre encore 
» altéré de vengeance lorsqu'il ne peut plus 
» espérer la victoire I L'indignation m'emporte, 
» sans doute. Eh ! puis-je la contenir , quand 
» je viens d'entendre un orateur nous accuser 
» de l'origine et des suites funestes de la guerre 
» d'Amérique, nous qui en avons désavoué 
» l'exécrable principe et prédit toutes les 
» conséquences ? Les discours de l'opposition 
» sont à vos jeux une source de calamités : 
» hommes d'Etat misérables! ne voyez-vous 
» pas que ces terreurs sont l'aveu de votre inep- 
» tie ? C'était par vos actes qu'il fallait con- 
» fondre nos paroles , par vos succès qu'il fal- 
» lait humilier notre prévoyance , par la gloire 
» et là prospérité de notre nation qu'il fallait 
» étouffer nos chagrins. Vos fautes ont fait la 
» force de tous nos discours que vous avez mé- 
» prisés. C'est vous qui, dans cette chambre, 
j) avez doublé le nombre jde nos partisans et 
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» de nos amis, et qui/ dans la nation, Tavez 
» rendu égal à celui de tous les généreux An- 
» glaîs. Grâce au ciel, nous avons acquis le 
» droit et la puissance de vous arrêter dans des 
» mesures funestes : nous pouvons au moins 
» vous empêcher d'envoyer une troisième ar- 
» mée anglaise passer sous des^ourches eau- 
» dines; nous pouvons plus, et la pitié ne 
)» nous empêchera point de remplir ce de- 
» voir, nous devons vous poursuivre jusque 
» devant le tribunal de la justice, et vouer de 
V grands coupables à l'échafaud. » 
uutèrr'" '"*" ^^ ministres n'obtinrent, dans cette occa- 
Mjrs sion , qu'une faible majorité ; elle décrut encore 
dans les débats qui suivirent. Lord Germaine , 
chargé du département des colonies , et lord 
Sandwich , qui présidait l'amii^auté , furent 
menacés d'être mis en accusation. Une dis- 
cussion très-vive était engagée, lorsque lord 
North , en entrant , dit , avec son flegme ac- 
coutumé : Cette discussion fait perdre à la 
chambre un temps précieux : sa majesté 
vient d'accepter la démission de chacun de 
ses ministres. Le roi Georges fut alors obligé 
de subir la loi d'un parti qui voulait faire 
dominer les principes les plus sévères du 
wighisme» Le vertueux marquis de Rockin- 
gham fut mis à la tête du ministère ; Fox, 
le duc de Richemond et lord Shelburne furent 
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nommés seerétoires d'Ëtat. L'amiral Keppel 
présida lamirauté^ Burke et le colonel Barré 
eurent des emplois important Le jeune . Pitt , 
assez sûr de son géaievpour ne vouloir pas 
Ressayer: dans un rôle secondaire , couvrit du 
voile de la modestie un refus ambitieux. Le 
triomphe complet du wighismefut attesté par 
des^ actes humiiiaus pour la couronne. Le par- 
lement cassa tout ce qu'il avait fait lui-même 
cocfôernant Télection si long-temps coiitestée 
de Wilkes; On crut être arrivé au moment où 
ne réaliserait rimportaute motipn qiie Pitt 
avaîit iiiite pour la téS^rme des éleetioos par- 
lemoDitaires. Un respect raisonné pour des 
abus anciens , et peut-^être nécessairiefe y sauva 
TArigleterrede ceis crises;, de ces i^lamilés dans 
kâquelles opi tombe souvent ea cherchant la 
peileètion d'un système poHtique» 

Les; succès de la ^ampugne de 4781 nepro- Benroide 
daiisirent pas ea France lall^^esse qu'ik de* ^^l^'' 
vaielit extiler î et la prise d'Yordk-Toîi^n , h *7«« 
pliîsl beau fait d'armes de la guerre , fut moins 
oél^bréè que ne Ta^vait été la cmaquéte de la 
Grenade* Après quatt^e ans on aéntak tontilç 
£iird^ra de la iguerre : celui qui, en .avait su 
dissimuler aux Fr^o^is 4es énormes dépenses; 
Necker y n était plus en place ; il avait succoiïibé 
à toutes les inimitiés , à tous les reproches qu'a- 
vaitt excités son' orgu^Ueux Omipée rendu. ; 

r. .7 
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et le foi de France avait cra BdeotFer , ea Té* 
loigoaut^ qu'il ne se laisserait point assimifer 
U un roi d'Angleterre. La disgrâce, de Necker 
était 4tonsidérée conii;De une calamité publique. 
La noblesse avait presque décerné un triomphe 
ml duc de Choiseul , lorsqu'il fut e^ilé par 
Louis XY ; les regrets causés par le d^ail de 
Neckep ne se manifestàreot point avec le niénae 
éclat y mais ils furent plus profonds et plus gé- 
néralement sentis. Il y ent d'abord dans tout 
le royaume un silence liigubre : commerçans, 
capitalistes y hommes de loi *, propriétaires 
aisés ^ toutes ces classes ekifin dont se composait 
\% tieps^ état y montraient l'excès de la eonster* 
nation, he tiers état^ si long-temps dédaigné , 
croissait en force, et par les progrès delà 
civilisation, et par ceux de là phildtopjbie. 
Turgot avait toulu' .en être le bienfâjtenr; 
Mec^c en. avait ^été le courtisan. Le- peuple 
préfébait C9l^ qui avait pris le plqs de soins 
pour kd pkire^ et qm^vvît le plus frappé son 
inoiagnitition pai^^desresisoiirceB dont il semblait 
em|H>rter le secret. Ëii'iregv'ettant Necàer', ion 
plenmit^ur>k roi ; et «le peuple, qui aimait 
Louis. XVi , disait hautement: 'On a ù^ompé 
noire bon rai f on le tromperai imyiêurst que 
sHi'*t-il desfenir ? 

'. Des ofaserrsitéurs pUiesé?ér€fâ,-étquo leur» 
emplois ùiettaieM à portée de suivre de plus 
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près ks mouvemeDS de la aoury regacdàieni 
k dîsgràoe de Neeker comme uoe oouv^dJb Mt 
fatale révélation sur It caractère du rot Us ne 
doutaient pas qw Ned^er neleût informé atec 
scrupule de tous ses plan»^ et qu'ils n'eussent 
reçu lassentinaent du ;nK>narq4jie4 ^ Tel] test 
A donc, diâaieiit-'ils'^ TeâEbt de: la faîUëoie^ 
» qu'elk peut faire oublier à un wi^ »a«U| 
ï) rellement probe et sincère , la honte d'^ti?e 
» infidèle k dea pinomessea ou positives , ou ré^ 
» pétées* cent fois dune raanière indirecte I . 
H Craignons que Louis XVI n'abandonae ua 
» jour ses droits > son autorité , son trône, 
» uvec la mèofee facilité qu il sacniâe ses mit 
)» nisires^ » 

Lb tristesse, que répandit d^ti^ .le peuple U NaîManfet» a'uti 
refiYoi deNecW fut si profonde, que les fôlei Ijl^^ 
occasionées par la naissance d'un* dauphiu) ne 
la dissipèrent ^paa oompléten^eat. JLa rmw 
était accouchée dece prijace le 23 octobre 1 731> 
De nouveaux i«npôta prolongèrent le chagrin 
«du. peuple 9 et parurent justifier ses tristes 
presseatimtos. .Les fonctions de ^contrôleur 
général des finances av4ii^nt été rétablies pour 
iciyde Fleùry ^q^î fi'avait apcune renommé(e 
comme adn%i«i$trateur. ForQé de recourir à 4^ 
nouveauE emprunts que la diminution du cré- 
dit* rendait pjk»s dîfliçHifi^ il leur donua pc^oi* 
hypothèque .U0 ûoUième vîiagtième» auquel 
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en ajduta de- nouveaux sous pour livre, et une 
augmentation de droits sur les entrées de 
Paris. Les parlemens, favorables à un con- 
^ tTÔleur général qui portait un nom cher à la 
magistraftùr^ , ne firent que de faibles repré- 
sentations eontre les emprunts et contre les 
impôts que nécessitait une guerre dont on 
pouvait enfin espérer d'utiles et de glorieux 
a'ésultats. 
Mort du comte ^ couscil du roi parut changer de face par 
aêilî^^r."*' la Tûort du comte de Maurepas. Ce ministre, 
•7»i' qui profana par la futilité de ses goûts la 
dignité de la vieillesse, et qui trahit par son 
égoïsme la confiance du jeune monarque dont 
il aurait dû afiermir le règne et le caractère , 
expira le 21 novembre 1781. La France avait 
fait, au mois de mars de la même année, 
une perte déplorable, celle de Turgot : il 
mourut à l'âge de quarante^neuf ans , d'un 
accès de goutte, maladie qui avait frappé la 
plupart de ses parens à un âge peu avancé. 11 
avait porté dans sa retraite - l'activité d'un 
esprit vaste et d'une âme bienveillante; il dé- 
veloppait chaque jour ses projets avec la cer- 
titude que le roi serait })ientôt for^é d'y 
chercher le salut de ses finances et de son 
autorité y mais aussi avec la crainte qu'il ne 
Ty cherchât trop tard. Ce genre d'alarmes 
troublait seul les paisibles jouissances qu'il 
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trouvait dans la culture des lettres y et ànvê 
le commerce damis qui aimaient «t qui hono« 
raient chaque jour davantage ce minisU'e 
disgracié. Le ciel privait Finfortuné Louis XVI 
d'un guide sage et ferme qu'il eût pu retrouve» * 
aux différentes époques de ses dangers > et 
dont le secours lui eût été particulièrement 
utile et même nécessaire dans l'année 1787, 
au moment où Ton voulut appliquer à Ik. foi^ 
tous ses principes. Turgot eût-il triomphé et 
de la faiblesse du manarquey et de l'agitation 
du peuple^ et des intrigues de la cour , et de 
la fatale résistance des graiids? voilà ce qu'on 
ne peut affirmer; mais ce dont personne ne 
doute, c'est qu'il eût su mourir coname son 
ami Malesh^rbes. 

Louis XIV , après la mort du cardinal Ma-r 
zarin, avait anxioncé et tenu la résolution, de 
régner seul. Lauis XV, après la mort du 
cardinal de Fleury , fit la même promesse, et 
l'oublia au bout de quelques jours. Louis XVI , 
quand il eut perdu son faible guide^ crut de- 
bonne foi pouvoir se passer à jamais d'un 
ministre principal. Il annonçait qu'on ne ver- 
rait pas sous son règne une autorité tdile que 
celle du duc de Ghoiseul. Cependant il donna 
au comte de Vergennes le titre- de chef da 
conseil des finances : c'était lui. conférer un^ 
sorte de suprématie sur. les autres, mimsUreSi. 
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ïl est vrai qtie le roi se léservaitde s'occuper 
BpécialefQient des finances , et en conférait avec 
tous lès ministres d'État : leurs comptes furent 
ftounri^ ft un examen très-rigoui^ux. Le mar- 
' quis de Ségur et le marquis de Gastries, fiers 
de Fintégrité et même du succès de leur ad- 
ministration y s offensèrent bientôt d'un esprit 
de recherche qti*on poussait envers eux jusqu ^ 
la dureté et l'injustice. Quelquefois ils refu- 
saient de venir au conseil où ils étaient man- 
dés, ou bien ils y montraient un chagrin 
profond qui blessait et désolait le roi. La reine 
ae déclarait contre le comité, le comte de 
Vergennes, et le contrôleur général Joly de 
Fieury , qui paraissait être le protégé de ce 
ministre. Louis, importuné des révélations 
qu un pareil travail lui donnait sur les finances, 
et des tracasseries qu'il faisait naître, y re- 
nonça, et Joly de Fieury fut promptement 
sacrifié à l'espoir de ramener la paix dans le 
conseil. 

Cet état de désunion entre les ministres, et 

œ défaut d une action centrale , contribuèrent 

aax mauvais succès de la campagne de 1782j 

il faut en ofirir le triste tableau. 

Bauflu n^. La Frafnce et TEspagne avaient tout difr! 

pa/ies^Fraâ! posé pouT la couquète de la Jamaïque*. Le 

^^"la arru, comto dc Grassc , avec une escadre de trente^ 

'^^*' trois virisseaux de lig«e , était parti du Fort-^ 
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I Royal de la Martiiaiquci pour aller cherebei: 
leacadre eapagaofe àSaint-Doniiogùe. Il avait 
è bord utte armée biep svfiisiantc pout» jçter la 
terreur daos ia JaniQi^ue , et il allait au-devaoi; 
de seize mille soldats espagools ; un tel ren* i 
fort n eût plus laissé de doute sïkv le succès de 
FespéditioD^ Rodaiey ^ qui était revenu d'An-* 
gleterre, croisait dans le canal de Sainte-Lucie, 
avec uœ escadre de trente «cinq vaisseaux 
pour empêcher cette jonction. Il rencontra , le 
9 avril , Teacadre française qui avait dépai^é la 
Pominique, et qui se développait pour coi»^ 
vrir un nombreux oonvoi. 11 résolut de Tat^a^ 
quen Un vent frais qui s'éleva , seootnda son 
dei^sein. Les premiers vaisseaux français qui 
filment engagés reçurent, avec une grande 
intrépidité , le diac dn Formidable et de deux^ 
vaisseaux de 90. Après quelques heur^ de 
ccmibat ^ Rodney vit soa avant-garde tellement 
maltraitée, qu'il laissa l'amiral de Grasse conii- 
lûier sa route ; maïs il le suivit de fort près. Le* 
i 1 avril y l'escadre fraoçaise était entre la Gua« 
delonpe^et les Saintes ^-daBs une situation' où 
l'on ne pouvait' la forcer au conibat. Déjà il 
m y avait j^ua d'c^st^cles à sa jonction aveo 
l'escadre espagnole. Un accident , peu fait pour 
déconcei'tçr Je comte de Grasse , Ini lit perdre 
les s(va,Qt;9ges de sa position. Ui^ de ses vaisr* 
seaux , le Zélé , avait-abordé , vers k «oir ^ la 
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f^lle de Paris , et rompu , par leffet de'ce choc, 
ses mâts de beaupré et de misaine. Dans eet 
état déplorable , le Zélé tomba sous le vent 
de Fescadre anglaise. Le 1 3 , au p(Oint du jour , ^ 
^}e comte de Grasse ne vit plus ce vaisseau , et 
voulut le rallier à sa flotte : son armée arrive 
sur les Anglais ; le Zélé se dégage , mais la 
bataille devient inévitable. 

Le comte de Grasse conduisait le centre, le 
marquis de Yaudreuil était à Favant^arde; 
l'arrière-garde éti^it commandée par le célèbre 
nav^ateur de Boligainville^ Les forces étaient 
à peu près égales de part et d'autre. Les deux, 
escadres avaient eu , dans le combat du 9, deux 
vaisseaux endommagés, qui étaiaiit entrés 
dans les ports vc^sins. Le comte de Grasse \ 
avait mis en sûreté son convoi. Cependant ses 
vaisseaux restaient chargés de plusieurs mil- 
liers de soldats et d'un nombreux attirail qui 
gênaient beaucoup les manœuvres. A sept heu- 
res du matin , le combat s'engage dans l'horri- 
ble mêlée de soixante-trois vaisseaux de guarre ; 
tout semblait dépendre des deux plus puis- 
santes masses. Le Fonmdablej de 98, et la 
ViUe de Paris y de 1 10 , pendant une bataille 

^ Dans le dit-septième Livre je parlerai des Voya- 
ges autour du inonde de Bougainville , de Cook et de 
Lapeyrouse. 
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fie douze heures, lâchèrent quatre-vingts fois 
leur épouvantable bordée. Les marins des deux 
nations montraient autant de justesse que de 
promptitude dans le service des batteries; mais 
des deux amiraux, Tun Rodney , quoique cod^ 
trarié par le vent, semblait toujours prêt à 
percer la ligne française ; l'autre, qui paraissait 
plus songer' à son vaisseau qu'à son escadre, 
n'ordonnait point de grandes évolutions. Jus- 
qu'à dix heures , les efforts de Rodney pour 
exécuter la manœuvre décisive avaient été inu- 
tiles. Le Sceptre et le Glorieux avaient sou- 
tenu le choc d'une grande partie dé l'avant- 
garde anglaise ; mais le vent changea , et 
passant de l'est au sud-est , servit les desseins de 
Rodney. A l'impétuosité de ses mouvemens, on 
eût dit qu'il commençait seulement la bataille. 
Les vaisseaux français du centre et de l'avant- 
garde avaient beaucoup souffert : l'arrière-garde 
restait un peu en arrière. Le Glorieux était 
démâté , quatre vaisseaux anglais viennent 
l'assaillir; il cède et se retire : la ligne des 
Français est coupée. Les signaux de Rodney 
sont entendus : tous ses vaisseaux viennent > 
dans un ordre savant, suivre la route que leur 
indique le Formidable. Les Français vont 
combattre partiellement et sans concert; mais 
leur courage n'est point épuisé. Les Anglais 
seraient encore loin de la victoire , si leur ar- 
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tillerie , en moissonnant des rangs de soldats 
inutiles anx manoeuvres , n^augmentait ie dés* 
ordre et le désespoir de nos marins. Le Ca- 
nada , monté par Comwallis , réussit enfin à 
i^mparer de V Hector^ le César se rend au 
Centaure 9 après avoir eu deux capitaines tués. 
Le' Glorieux et t Ardent éprouvent le même 
sort. Le Diadème y tout fracasse, s'enfonce. 
Gornwallis , qui a commencé la victoire , se pré^ 
cipite sur la faille de Paris ^ que dix heures 
d'un combat acharné paraissaient avoir mis 
dans la plus grande détresse. Il en est reçu 
comme si ce vaisseau eût encore conservé tou- 
tes ses foudres; il insiste : six vaisseaux secon- 
dent son attaque. Tantôt la Ville de Paris se 
défend seule, tantôt elle reçoit un secours mo- 
mentané du Languedoc y de la Couronne , du 
Pluton et du Triomphant; ils sont successive- 
ment écartés. Le comte de Grasse se défend 
pncore. Le soleil est près de se coucher; la 
nuit peut ainener le salut de lamiral; mais 
Samuel Hood, monté sur le Barfleury sap^ 
proche assez près de la Fille de Paris pour 
emporter soixante hommes d'une seule dér 
charge. Le combat continue : une seconde dé- 
charge du Barfleur foudroie /a FiUe de Paris. 
Trois hommes seulement^ y compris lamiral, 
sont restés sens blessure; il cède enfin k la 
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fortune , et se rend k Samuel Hood. I^a nuit 
mit fin au combat. 

Sans cette journée , lequilibre était tout-k- 
fait rétabli entre la marine de la jFrance et 
celle de VAngleterre; sans elle, les rivages des 
deux continens étaient affranchis des dures lois 
d'un commerce dominateur. Il est vrai que la 
bataille du 12 avril ne fut suivie d aucune con- 
quête, ni même d'aucune entreprise des An<- 
glais ; mais leur triomphe était d'une impor- 
tapce extrême dans 1 opinion, parce .que les 
Français, n'étaient que trop disposés à recou*- 
naître la supériorité maritime de leurs en-r 
nemis. L'effet de dix combats où notre marine 
les avait tenus en échec par l'habileté de ses ma- 
nœuvres , fut, sinon perdu, du moins obscurci. 

Rodney n'avait point mis de vigueur dans 
sa poursuite; mais la fortune, toujours prête 
à le seconder, lui fit rencontrer, le lendemain, 
deux vaisseaux et trois frégates qui n'avaient 
point pris part à la bataille : il s'en empara. 
Une seule frégate réussit à s'échapper. Bon* 
gainville conduisit à Saint-Ëustache une par- 
tie de l'escadre battue. Le marquis de Yaudreuil 
conduisit l'autre à Saint-Domingue, où était 
arrivé le convoi , désormais inutile pour l'ex- 
pédition de la Jamaïque , à laquelle il fallait 
}*enoncer. Les Anglais avaient eu , dans la ba-r 
taille , plus de mille hommes tués ou blessés. 
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Les Français en avaient perdu trois mille ^ sans 
compter les prisonniers. Quatre cents hommes 
avaient été tués sur le seul vaisseau la faille de 
Paris. Le brave capitaine Laclochetterie, celui 
qui, sur la frégate la Belle-Poule, avait com- 
mencé si glorieusement la guerre, futiu nom- 
bre des morts, ainsi que cinq autres capitaines, 
d'Escars, Bernard de Marigny , Saint^Césaire, 
Dupavilloa et de Lavicomté. Les Anglais re- 
grettaient les deux capitaines JBoyne et Blair. 
Le vaisseau le César brûla durant la miit qui 
suivit la bataille : le feu y prit par l'imprudence 
des Français prisonniers; leur désespoir était 
tel, qu'ils ne firent aucun effort pour Téteindre. 
La Ville de Paris avait été en vain réparée à 
la Jamaïque ; ce vaisseau coula après avoir con- 
duit en Angleterre le malheureux comte de 
Grasse. 

Tandis que, dans sa patrie, on dévouait 
son nom à loutrage, et que des chansons d'une 
infâme et odieuse gaieté insultaient à sa dé- 
faite, il était à Londres Fobjet d'une admira- 
tion et d'un enthousiasme excessifs.>Il fut pré- 
senté au roi; on eut l'humanité de lui donner 
des fêtes. Partout il était salué.du surnom de 
Yintrépide Français. Chacuii voulait avoir son 
portrait. Ces témoignages rendus à la valeur 
d'un ennemi malheureux n'étaient, de la part 
des Anglais , qu un moyen de prolonger la joie 
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du triomphe dont ils s^enorgueillîssaient. La 
natioD française le comprit ainsi ^ et n'en fut 
que plus irritée contre famiral qui n avait pas 
su faire respecter aux Anglais le deuil profond 
dans lequel il devait être plongé. 

Le gouvernement anglais devait une grande 
réparation à Rodney, dont la destitution avait 
été prononcée avant la bataille'du.i2 avril. 
Le roi lui donna la pairie , et le parlement 
pourvut à son sort avec libéralité. Cependant 
ses compatriotes se plaignirent de lui, lors* 
qu^ils apprirent que le chevalier de Lapey- 
rouse, avec un vaisseau et deux frégates^ 
avait impunément dévasté un' de leurs plus 
beaux établissemens dans la baie d'Hudson; 
que les Français n avaient point été ijobquiétés 
dans les Antilles,, ni les Américains- sur leurs 
rivages^ et même qu'on avait été forcé d'éva- 
cuer Savanah« Les ministres ^ighs, qui domi- 
naient alors le roi, pensaient qu'il fallait. se 
hâter de 'conclure la paix- après. snne. victoire 
éclatante; mais le gouvernement J&an^^ais'i^ait 
encore le salutaire orgueil dé différer la paix 
jusqu'à ce que son malheur eût été réparé. Le 
patriotisme des difiérens corps de TÉtat vint 
seconder cette noble résolution. Le^ princes^^, 
le clergé, les États, le commence, firent., des 
souscriptions pour rempli^er les huit vaisseaux 
qu'on avait perdus à la bataille du t2 avril, et 
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surtout la FiUe de Paris. On se rappelait avcx: 
douleiir que ce magnifique vaisseau ûvdit été 
donné au roi Louis XY après un grand dés- 
astre maritime , et Ton se livrait à de tristes 
présages : ils ne furent que trop confirmés par 
la funeste expédition de Gibraltar. 

Cette forteresse, qu'une armée nombreuse 
' ^'iX.'*"^' et tristement inactive bloquait par terre ^ tan- 
dis qu'une escadre de quarante-six vaisseaux 
de ligne espérait fermer aux Anglais Ventrée 
da détroit, avait été ravitaillée , en 1780, par 
l'amiral Rodney, et en 1 781 par l'amiral Dar^ 
bjv Les ouvrages des aasiégeaas avaient été 
conduits jusqu'au pied du rocher; leurs bom* 
bes avaient détruit la ville presque entière^ 
ment : mais les fortifications n'avaient été 
nullement atteintes. La cour d'Espagne n'en 
persévérait pas moins dans la résolution d'eib^ 
lever aux Anglais une possession qui avait été 
pour eux le prix facile et inespéré d'une sur* 
prise4 L'honneur national demandait à l'Es* 
pagne de ^rentrer dans oe fort, comme il avait 
xleifiandé à la France de chasser les Anglais 
dé Calais et de Dunkerque; mais c'était sur les 
o6tes de l'Angleterre qu'il fallait reconquérir 
Gibraltiar, €ft Ion avait trop facilement aban^ 
dmmé une entreprise qui avak été éprouvée, 
fton par trois expéditions, mais par trois voya* 
ges^ morkihies mil ^conduits. 
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La prise de Gilurallar était un problème qui 
exerçait les meilleurs marins ^ les officiers les 
plus instruits et les ingénieurs les plus distin* 
gués. On vantait parmi ces^ derniers le cheva- 
lier d'Arçon» homme d'une Âme et d'ane ima« 
gination ardentes. Un projet qu'il avait conçu 
pour lattaque de Gibraltar était mis au rang 
des grandes découvertes du génie militaire. 
Avec des carcasses de gros navires rasés comme 
des pontons, recouverts dun blindage incliné , 
et qu'il CToyait, par une mécanique très-oora- 
pliquée, avoir mises k l'abri des bombes et des 
boulets I il établissait des batteries flottantes 
qui devaient <^rir un front de cent cixKjuaate 
pièces de canon* ^ et battre d'assez près la 
place pour faciliter l'assaut; Les hommes les 
plus habiles avaient applaudi à<2e moyen : la 
cour 4'Espague résolut de l'employer. Elle 
confiî^ Ja direction du sié^ au duc de Grillon ^ 
célèbre par la conquétedel'ilede Mihorque. 
Deux princes français , le comte d'Artois et le 
duc 4e Bourbon , voulurent prendre part k 
une expédition qui fixait les regards de toute 
r£urope. Un valeureux^tranger, le prince de 
l^faissjau,^ qui.se faisait. u)a« patrie partout où 
il espérait trouver des périls et de la gloire , 
$e présenta . au camp . de Saint-Roch. Lk , les 
deux nations alliées rivalisaient de luxe ^ en 
Httendant l'occasion de rivaliser de bravoure* 
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Jamais une expédition guerrière ne setait pré* 
8ent^ 60U3 un aspect plus séduisant ni plus 
commode. Des tentes somptueuses pour les 
officiers , d élégantes baraques pour les soldats, 
de petits jardins dont elles étaient entoutées , 
des tables splendidement servies , des jeux de 
toute. espèce, des concerts et des danses, au- 
raient fait oublier qu il sagissait du siège le 
plus difficile et d'une entreprise vraiment gi- 
gantesque, si Tintrépide gouverneur de la place, 
Ëlliot, ne l'avait de temps en temps rappelé aux 
assiégeans par des sorties heureuses. Loin de 
lui savoir mauvais gré de troubler ainsi leurs 
plaisirs, ils faisaient offirir diverses sortes de 
rafraichissemens au gouverneur d'une garnison 
qu'on croyait aflamée; et celui-ci, pour dissi- 
muler sa détresse, en Élisait offirir à son t^ur. 
Au milieu de ces traits de courtoisie militaire 
et de ces divertissemens, de sourds élémens de 
discorde, fermentaient parmi les asttiégeans. 
Le duc de Grillon n'approuvait point le plan 
des; batteries flottantes ; les officiers et les sol- 
dats espagnols en augoraient encore plus mal. 
Cependant le ministre principal de cette mo- 
narchie, le comte de:Florida-Kanea, exigea 
que l'on fît un prompt usage dés batteries 
flottantes, parce que , impatkint de la paix, il 
croyait l'obtenir à des conditions honorables , 
si k& Anglais perdaient l'espoir dé tonservèr 
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feibraltw^ Ce fut^ dit'On, à regret> qû6 \p 
icheyalier d'Aeçoo vit fairô u«e épreave puéoir 

^ On lit ^v ce fait des dçtiils intéressaiis danâ left 
M^moir^s p6U connus du duc de €ri{lon ; ils montrent 
la prévoyance et la loyauté de ce militaire^ Il vèïiôit 
:de faire beaucoup de représentations au comte de 
Flof ida-'Blanca conti'e le projet du chevalier d'Arçôn-, 
€t il refusait detre chargé dsi siège. * Ce riiinfgt^e, 
i»'€St41 dit dans ces Mémou^es , eut Tair de f>eY)sep un 
V» moment, et dit à M. de Crillon i Laissez-moi passet* 
« un instant dans mon cabinet , et restez ici. Il né 
I» tarda pas à revenir, et dit alors à M. de Grillon -. 
%» J*ai connu votre sagesse , et surtout votre discré-^ 
«I tioD , votre conduite dans la conquête de Màhôn ; 
to ainsi je vais vous parlei* lavec coniiance. Nous soteîneé 
» en mesure de faire la paix , et c'est la prise dé 
» Gibraltar qui doit en décider les conditions. Toute 
^ TEurope a les yeux ouverts sur le projet de M. d'Ar- 
w çon, et le regarde comme assuré : la France n'en 
» doute point , et nous savons' ( par toutes le? noii- 
te yelleâ d'Angleterre ) que les Anglais sont si prévènius 
i> #ur le succès de cette entreprise, ({u'ii y â toute 
» apparei^îe que le gouverneur de Gibraltar, homme 
» de mérite , et aussi sage qu'il est brave , ne voudi*a 
» pas s'pbstiner au parti hasardeux de se laisser em- 
» porter d'assaut, dès qu'd vert^à: e^ plaoe ouverte > 
» ou du moins, api'ès avoir reconâu la possibilité de 
» le doni^er ; vous serez d'ailleurs toujours le maître 
» d'en retarder le moment. Alors vous nous en^^er^es 
» un courrier pour demander au roi ses derniers 
» ordres , en insérant dans votre lettre vos réflexions 
)» sur cette entreprise r voilà ce qui dépendra de vous : 
*» et pendant que , pour sen exécution , <jtwis feitei 

r. ,8 
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pitée dp machines dont il n^avait pas encore 
perfectionné la x^onslructidn. Le moyen qu'il 

• trainèr Tos préparatifs, nous aurons k temps dé 
» pousser dos négodations sans vous compromettre ^ 
» oi Faimée du roi. 

» M. de Grillon fit à son tour un moment de re^ 
» flexion sur les dernières paroles du ministre , et lui 
» dit : Monsieur, on connaît votre amitié pour moi , 
» et les bontés, du roi : cette justification paraîtrait 
» suspecte. Ainsi je vais vous faire une proposition 
» d'après* laquelle j'accepterai le projet , et vous donne 
, » ma parole que, jusqu'à son exécution, faite ou 
» manquée^ j'aurai l'air de l'adopter comme s'il était 
» de moi , puisque vous me faites HKinnenr de croire 
» que mon faible sufii*age pouiTa y ajouter quelque 
» force ; je vous promets même d'employer de la 
» meilleure foi ( dont je me flatte que vous êtes 
» assuré de ma part ) tous les moyens possibles qui 
» me seront indiqués par M. d'Arçon pour la réussite 
» de son projet; j'y mettrai la plus grande activité, 
» i^is sans y faire rien de mon chef que ce qu'il me 
» prescrira, me soumettant en cela absolument à ses 
n ordres, aux conditions expiasses qu'en paitant 
» pour Gibraltar je laisserai dans les mains d'une 
» femme de jnes amies, que vous connaissez et esti- 
» mez, qui est madame de Marco, une déclai^ation 
I» authentique contre le projet de M. d'Arçon. Ma- 
» dame de Marco ignorera le contenu du paquet, 
» que je lui donnerai comme un témoignage de 
» confiance en elle, sur l'exécution de mes dernières 
» volontés. -Ce paquet ne. pourra être ouvert qu'au 
» mom^:it où elle i^cevra un courrier de moi ou de 
» mon fil& », Cette piH>po6ition fut acceptée. 
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^vait imaginé pour les xxiettré à 1 abri des bou- 
kts rouges par une circulation d'eau perpé- 
tuelle et de trous qui se correspondaient > n'é^ 
tait point encore assuré. 

Le 13 septembre^ à sept heures du matin , bestruction 
dix batteries flottantes furent lancées d'Algé- aottanus*''' 
siras : trois $ approchèrent fort près de la plac^. *^®*' 
Le prince de Nassau en montait une. Jusqu'à 
trois heures de l'après-midi , elles eurent un 
succès qui paraissait confirmer toutes les espë- 
rancies de leur inventeur. Ce nouveau genre 
d'attaque était secondé par le feu des batteries 
du camp de Saint-Roch« Les Anglais nion-^ 
traient de ^hésitation et de l'étonnement. Les 
fortifications de la place , et surtout les murs 
du vieux môle , étaient vivement attaqués. Les 
Loul^ite, les bombes et même les boulets rou- 
ges n avaient produit aucun efiet sur les bat^ 
teries flottantes. I^alarme coipmença quand 
on vit deux de ces batteries fumer et sfembra- 
ser. Dé petits bâtimens et des nageurs accou- 
irurent pour éteindre la flamme; niais, pendant 
qu'on était occupé de ces soins, les batteries 
ralentissaient leur feu : celui des assiégés re- 
doublait, ils lançaient contre elles des cha- 
loupes canonnières qui les prenaient de flanc. 
Les boulets rouges déconcertaient les efibrts 
des travailleurs; La valeur héroïque et la pré- 
sence d'esprit du prince de Nassau., du cheva-* 

18. 
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lier d'Arçon et d'un brave Espagnol, Moreno^ 
retardaient le désastre général f mais la nuit 
rendit plus affi*eux le développement de ce 
vaste incendie. Les bombes et les boulets ne 
cessaient de pleuvoir de l'inexpugnable ro-^ 
cber; Tobscurité ne permettait plus ces se- 
cours empressés qui avaient arrêté le feu. Les» 
Espagnols mirent le feu à plusieurs des batte- 
ries jqiie les boulets rouges avaient épargnées , 
soit par un mouvement de rage, soil par la 
eraiute qu elles ne tombassent au pouvoir des 
Anglais. De malheureux soldats, pour échap- 
per à Tincendie, se jetaient dans la mer, et, 
désespérant d'atteindre le rivage, revenaient 
s'accrocher aux batteries mêmes qu'ils voyaient 
brûler. Plusieurs officiers français, et particu- 
lièrement MM. de Rouffignac et de Grave, 
s'exposèrent aux plus grands dangers pour 
sauver leurs compagnons. li'huraaniLé que les 
vainqueurs déployèrent adoucit un peu Thor- 
reur de cette nuit terrible. Un Anglais, dont 
il ne faut pas que la postérité oublie le nom, 
le capitaine Curtis, monté sur une chaloupe 
canonnière , brava plus de dangers pour sauver 
les victimes de ce désastre, qu'il n'cjn avait 
couru dans le combat même : quatre cents 
hommes lui durent la vie. Plus de quinze 
cents Français ou Elspagnols périrent. Une 
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seule des dix batteries flottantes ne fut point 
brûlée, maïs elle se rendit aux Anglais, 

On juge de la consteraationet de toutes les ^ Howé rai- 
dis cordes qui régnaient parmi les alliés après ur/ 
cette fatale expédition. Les marins espagnols 
et français ne sentendaient plus sur aucun . 
point. Quelque invraisemblable qu'il fût que 
Tamiral Howe pût, avec trente- trois vaisseaux 
de ligne , forcer le détroit et secourir Gibraltar 
en présence d une escadre de quarante-six vais- 
jseaux, parmi lesquels on en comptait cinq de 
110 capons, et le plus beau vaisseau qu'on 
eût encore vu , la Trinité , armé de 1 30 canons 
et construit en cèdre , le découragement géné- 
ral rendait tout possible. L'escadre anglaise, 
qui avait fait voile de Piymouth le 1 1 septem- 
bre, était, le 9 octobre, à la hauteur du cap 
jSaint-Viiicent. Don Louis de Cordova voulait 
aller à sa rencontre , lorsqu'un furieux coup de 
vent tourmenta sa flotte pendant la nuit. Plu- 
sieurs vaisseaux rompirent leurs câbles ; quel- 
ques - uns en sabordant reçurent les plus 
grands dommages ; le vent en chassa d'autres 
dans la Méditerranée. Le lendemain , un vent 
du sud-ouest permit aux Anglais l'entrée du 
détroit. Une nouvelle variation du vent les fit 
entrer à pleines voiles dans la baie de Hosav, et 
Gibraltar fut ravitaillé une troisième fois. Un 
/seul espoir restait aux alliés àpràs ce nçm^el 
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affiront^ c'était de s'en venger par une victoire 
navale. Quoique onze vaisseaux, la plupart 
espagnols , eussent été jetés par la tempête 
h une distance qui ne leur permettait plus de 
prendre part à Taction , les marins français 
voulurent engager le combat. Lamothe-Pi- 
quet , qui commandait une division , arriva 
précipitamment sur l'escadre anglaise. Hov^^e 
soutint avec vigueur le choc impétueux des 
Français; mais, comme il avait rempli l'objet 
de son expédition , il ne songea qu'à se retirer 
en bon ordre , et il y parvint. Dès ce moment, 
l'amiral Howe fut reconnu parles Anglais pour 
leur plus grand homme de mer. 

Cependant le siège de Gibraltar fut continué 
sur un plan nouveau, que l'imagination vive 
et féconde du chevalier d'Arçon avait conçu. 
Le duc de Grillon était parvenu k faire brèche 
dans le rocher. A la faveur d'une seule nuit , 
il fit construire une muraille d'où l'on bravait 
le feu des assiégés. Les militaires les plus in-^ 
struits peuvent seuls prononcer sur lesrésultats 
qu'on devait attendre de ce nouveau plan 
d'attaque. La paix arrêta les travaux difficiles 
du siège de Gibraltar. 

Puisque nous sommes arrivés à la conclusion 
de cette guerre maritime , nous ne nous arrê- 
terons pas long^temps à rendre compte des 
opérations militaires dans les Indes oriçntales^. 
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Les événemens de cette contrée n ont point , 
comme ceux de l'Amérique , de liaison intimé 
avec le développement des mœurs nationales , 
but principal de cette histoire. D'ailleurs , les 
Français n'y figurèrent que fort tard, et leurs 
derniers exploits furent inutiles, parce qu^ils 
étaient postérieurs à la signature des prélimi- 
naires de paix. De quel intérêt serait-il de 
suivre avec détail les actions militaires d'Hy- 
der-Alî et de son fils Tippoo-Saïb ? Des combats 
où quelques centaines d'Européens, moins 
animés jmT la gloire que par l'avarice , guident 
des millierss de cipayes , oflErent des tableaux 
froids et confus. C'est aux annales anglaises à 
les retracer, puisqu'une grande partie de la 
puissance de cette nation est fondée sur des 
combats de cette nature. ^ 

Dès l'année 1778, et même avant que la Affaires da 

^ , T-i rinde durant 

guerre maritime eut commence en Ji.urope , tout le cour* 
la France avait perdu presque toutes les pos- rV **"" 
sessions qui lui restaient sur la côte du Coro- 
mandel ; elles avaient été prises successivement 
à la suite d'un engagement maritime où le 
chef d'escadre français Tronjoli fut battu et 
forcé de se retirer à l'Ile-de-France. Hyder- 
Ali avait eu la générosité de marcher au secours 
de Pondichéry , assiégé par les Anglais. Ses 
efforts ne purent que retarder la prise de cette 
ville. Le gouverneur Bellecombe capitula le 
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17 octobre 1773, après quarante jours de 
trauchée ouverte. Hyder-AIi , sans alliés , con- 
tinua d'inquiéter les i^nglais. Il employa trois 
ans à soumettre une partie du Garoate« Au 
mois de septembre 1781 , il assiégeait Arcate, 
capitale de cette province. Quelques artilleurs 
français qu'il avait dans son armée lui Stiçe^f, 
remporter une victoire complète sur l'armée 
angolaise qui s'approchait pour faire lever le 
siège. Des renforts fournis par le gouverneur 
du Bengale, Hastings, et dçs. troupes nou- 
velles qu'une flotte anglaise avait itonduites 
dans les ports dç. la presqu'île , eurent bientôt 
réparé cette défaite : Hyder-Ali fut battu à apa 
tour. Dans cette même année 1 781 , les Anglais 
attaquèrent avec autant de vigueur que de 
succès plusieurs possessions des Hollandais 
dans l'Inde. Ces colonies, restes encore ma- 
gnifiques d'une puissance qui avait coûté à ces 
républicains tant d'efforts de patience et de 
courage, étaient, pour U plupart^ bien for- 
tifiées , et furent mal défendues. La forteresse 
de Negapatnam , sur la côte du Coromandel , 
fut livrée aux Anglais , si ce n'est par la trahi- 
son , au moins par la lâcheté du gouverneur. 
La conquête de la baie de Triûquemale et 
d'une partie de l'île, de Ceylan fut encore, 
moins disputée. Enfin , les Hollandais perdi- 
rent leurs établissemens sur la côte oçciden.:^ 
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taie de Sumatra. Dans leur désespoir et leur 
fau1:^Uiation, ils avaient iinploré la France. 
Ce gouvernement y q^qi s'était montré insensi*- 
ble à la perte de ses comptoirs sur la côte du 
Goromandel ^ et qui, depuis la guerre , n avait 
envoyé aux Indes qu'un seul vaisseau, leProtée, 
dont les Anglais s'emparèrent , fut ému de lo, 
situation de ses alliés. Une escadre de onze 
vaisseaux de ligne , commandée par le bailli 
de SufFren, suivi d'un convoi qui portait trois 
mille hommes , parut dans la mer des Indes. 
Depuis que les Européens se disputaient l'em- 
pire de cette mer et la possession de ses riva* 
ges; depuis trois siècles où les Portugais, les 
Hollandais, les Français et les Anglais s'an-. 
noncèrent successivement en maîtres de ces 
belles contrées, il n'j eut point d'actions plus 
vivement, plus savamment dii^putées que les 
quatre batailles navales qui , dans l'année 1 783, 
furent livrées par le bailli de Sufifren à l'amiral 
Hughes ; elles sont faites pour être méditées 
par les marins ; mais eux seuls peuvent les dé- 
crire. Quoique le bailli de SujQTren n'y rempor- 
tât pas d'avantages décisifs, il sut presque 
toujours en profiter comme de victoires com- 
plètes. Il; compta quelquefois un ou deux vais- 
seaux de plus que l'/ennemi; mais quelle dif- 
ficulté pour lui de réparer ses pertes, et de- 
^i^ot^yei^ des mouillages sur des côtes où sa pa-^ 
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trie ne possédait plus rien ! Jamais plus exacte 
discipline ne fut observée sur les vaisseaux 
français. Dès le premier coup de canon Suffirea 
communiquait à tousses équipages sa fermeté, 
son coup d œil vif, son courage indomptable. 
J'ai entendu quelques marins faire le récit de 
ces combats où ib avaient assisté; on voyait, 
à la chaleur dont ils étaient encore animés, 
qu ils rappelaient les plus beaux jours de leur 
vie. Ce qu'il y eut de vraiment extraordinaire, 
c'est que les Anglais, habitués depuis si long- 
temps aux mers des Indes, paraissaient con* 
naître beaucoup moins que Tamiral français 
une navigation qui demande tant d études. 

Au sortir du premier de ces combats, celui 
du 1 5 février 1 782, SuSren se présenta devant 
Pondichéry, et, voyant flotter le pavillon an- 
glais, vint dans la rade de Porto-Novo, ame- 
ner un renfort de troupes à Hyder-Ali, et lui 
faciliter la conquête importante de Gondelour. 
Le second et le troisième combats furent si heu- 
reux, que Suflfren parvint à reprendre Trin-^ 
quemale dans l'île de Ceylan. Les Hollandais 
respirèrent ; Suffren faisait pour eux tout ce 
qu'auraient pu faire leurs meilleurs marins * 
dans leurs jours de gloire. 
Mort^^ Hyder-Ali, secondé par les Français, <ju'it 
avait si long-temps attendus, et traniquillé sur 
ses possessions du Malabar, parvint à s'établir 
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dans le Gïromandel. Tout cédait à ses armes, 
lorsque la isiort le frappa inopinément. Quoi- 
que son fils Tîppoo-Saïb eût hérité de sa bra- 
voure , ce prince n'avait point assez d'autorité 
pour contenir sous ses drapeaux les petits sou- 
verains dont son père s'était fait le chef suprême. 
Il éprouva des défections; les Anglais en pro-» 
fitèrent. Ses États furent ravagés; sa capitale , 
Hyder, fut prise avec d'immenses trésors. EnBn , 
il put se venger. Une victoire qu'il remporta 
lorsqu'on le croyait tout-à-fait abandonné^ lui 
rendit ses États du Malabar; mais les Aiiglais 
assiégeaient ses troupes dans Gondelour. Le 
comte de Bussy s'était enfermé dans cette ville, 
et la défendait vaillamment. Le sort de Gon- 
delour dépendait d'une cinquième bataille ma- 
ritime : elle eut lieu le 20 juin 1 783 , et mit le 
sceau à la gloire de SuflFren. Avec quinze vais- 
seaux il:maltraita et mit en fuite une esoftdrt 
de dix-huit vaisseaux qui voulaient lui fermer 
l'entrée.de la rade de Gondelour. L'amiral fran- 
çais avait combattu à bord d'une frégate, afin 
de veiller mieux aux mouvemens de toute son 
escadre. Une action si glorieuse était inutile 
pour la paix , dont les préliminaires furent 
signés le 20 janvier 1783 : elle ne fut procla- 
piée que le 25 novembre de la même année. 

L'avènement du marquis de Rockingham, Négociation 
du duc de Richemond et de Fox au ministère ^''"'' '"gC* 
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avait été la circonstance la plus décisive pour 
cette paix. Depuis loug-temps ils annonçaient 
la résolution de reconnaître l'indépendance des 
États-Unis, Ils n en craignaient point les con^ 
séquences commerciales; aucun d'eux ne dou- 
tait que le besoin , l'habitude et l'intérêt n'en* 
gageassent bientôt les Angio - Américains à 
ouvrir des relations libres et faciles avec la 
métropole dont ils avaient secoué le joug. 
Les principes de la constitution anglaise leur 
paraissaient affermis par l'humiliation même 
que }a couronne allait subir après tant d'inu- 
tiles efforts pour étendre sa prérogative. 

C'était pour eux une joie particulière que de 
montrer à lord Bute q^ue tous ses projets avaient 
été confondus. D'ailleurs ne v^ait-il pas mieux, 
pour l'Angleterre, reconnaître l'indépendance 
des Etats-Unis par un traité particulier avec 
cette nouvelle puissance,- que de paraître for- 
cée à ce sacrifice par la maison de Bourbon? Si 
la guerre devait continuer encore, et survivre 
au motif qui l'avait allumée, la France et l'Es-* 
pagne ^ après leurs nouveaux revers, n'auraient- 
elles pas tout à craindre d'une armée anglaise 
qui , de Charles-Town et de New-Yorck , poup 
rait être portée dans les Antilles? D'après ces 
considérations, le ministère britannique ouvrit 
avec les États-Unis des négociations particu^ 
lières , dont la France fut loin de s'offenser : le 
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toocès enpoovait-il être douteux, lorsque TAn* 
gleterre cédait tout? Cependant ces espérances 
de paix parurent compromises par la mort du 
marquis de Rockingham^ chef de la nouvelle 
administration , l'homme alors le plus consi- 
déré de l'Angleterre , et qui tempérait par les 
tonalités les plus aimables les maximes d'un 
patriotisme rigide. Deux des secrétaires d'État 
prétendaient à exercer après lui la suprématie 
ministérielle; l'un était Fox, et Tautre lord 
Shelburne. Le premier avait affaibli sa renom- 
mée en montrant que les fonctions publiques 
ne réprimaieiit point l'emportement de ses 
goût» et de ses p^s^ions. Le second avait la di- 
gnité de mœurs qui fait la plus belle décoration 
deThomme d'État. Pîlt profita de leur divi- 
sion, et se liant avec lord Shelburne, auquel 
il paraissait céder le premier rang, il éconduisit 
du ministère Charles Fox; et dès lors com- 
mença entre eux une lutte politique qui devait 
suivre tout le cours de leur vie. Cependant Pitt 
et lord Shelburne se gardèrent d'abjurer le» 
principes des wighs; ils tinrent à honneur de 
proclamer les premiers Tindépendance des 
Etats-Unis , et même ils consentirent à faire 
à cette république quelque cession de terri- 
toire. Franklin eut la gloire d'obtenir cette re-' 
connaissance solennelle de la liberté de sa 
patrie; mais il ne voulut point que l'Amérique 
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achetât le repos aux dépens de la reconaais^ 
sance : il exigea et obtint que les préliminaires 
n'auraient leur exécution qu à Fépoque de la 
paix entre la maison de Bourbou et l'Angle* 
Tr.uédcpaix terre ^ 

entr«uGraii«ie- 
Bretagne et les 
ÊuU-UdU. 

*o j»"^««f« ^ Le traité de paît entre la Grtf*aQcle''BretagDe et les 
^ * Etats-Unis d'Amérique fut signé le 20 janvier 1 783. 
Le voici : 
^ Article premier. Le ix>i de la Grande-Bretagne re- 

connaît, dans les termes les plus amples, les États- 
Unis, savoir : le New-Hampshire , la Baie de Massachus- 
set, Rhode-Islarïd , les Plantations de la Providence, 
le Connecticut, le New-Yorck, le New-Jersey, la Pen- 
sylvanie, laDelaware, le Marylaod, la Virginie, les 
deux Garolines et la Géorgie^ pour États libres, sou- 
verains et indépendans; Kenonce pour lui, ses royau- 
mes, ses successeurs et héritiers, à toute prétention 
«le gouvernement , propriété et droits territoriaux sur 
lesdits Etats. 

II. Il est déclaré que les limites des Etats-Unis de 
rAméiiqûe seront dorénavant une ligne depuis langle 
nord-ouest de la Nouvelle -Ecosse jusqu'aux monta- 
gnes qui séparent les rivières qui se déchargent dans le 
fleuve Saint- Laurent de celles qui tombent dans l'o- 
céan Atlantique ; de là descendant le long de la ri- 
vière de Xjonnecticut , jusqu'au quarante -cinquième 
degré de latitude nord^ ensuite y par une ligne ouest, 
de la même latitude jusqu'à la rivière des Iix>quois ou 
de Cataraqui, au milieu de cette rivière jusqu'au lac 
Ontario, traversant le milieu de ce lac jusqu'à la 
communication par eau avec le lac Erié ; de là au mi- 
lieu du lac jusqu'à sa communication par eau Avec le 
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Puisque je me suis attaché à présenter Fo- 
rigine et les progrès d'une république ^ue les 
philosophes et les guerriers français avaient 
puissamment contribué à établir, je crois de- 
voir parier de quelques scènes intéressantes 

lac Ituron, traversant ce lac et le lac âupérieur au 
nord des îles Royales et Phélippeaux, le Long Lac> celui 
des Bois jusqu'à sa pointe la plus nord -ouest ; ensuite 
suivant un cours directement ouest jusqu'au Missis- 
sipi; de là au milieu de ce fleuve jusqu'au point où 
il coupe la partie la plus au nord du trente * unième 
degré de latitude septentrionale jusqu'au milieu de la 
nvîère d'Apala-Chicola ; au milieu de cette rivière jus- 
qu'à sa jonction avec la rivière Flinti de là droit à 
la source de la rivière Sainte-Marie , et de là descen- 
dant au mUieu de cette rivière jusqu'à l'océan Atlan-* 
tique. 

ni. Les habitans des Etats-Unis continueront de 
jouir du droit de pêche sur le banc de Terre-Neuve et 
le golie Saint-Laurent. 

IV. Les créanciers de part et d'autre ne rencoiOtre- 
ront aucun obstacle au recouvrement de leurs (jiettes. 

V. Le congrès recommandera aux différens Etats la 
restitution, des biens et propriétés confisqués apparte- 
jDiaut à des sujets britanniques. 

VI. Il ne se fera plus à l'avenir ni confiscations ni 
aucunes poursuites contre ceux qui, dans cette guerre, 
ont pris les intérêts de la Grande-Bretagne ; personne 
né supportera à ce sujet aucune perte ni dommage à 
l'avenir, et les personnes qui ppurraient être détenues 
prisonnières en Amérique sur de pareilles charges , se- 



Digitized 



by Google 



288 LIVKC XYly KÈGNÈ bE LOUlS XTi : 

que r Amérique ofirit immédiateoieat après là 
tin de la guerre. 

termetë et Uuc craïute séricuse , celle d'une guerre ci»- 
hieotdcWas- vile et de tous les fléaux de Tanarchie mili- 

"^1782. taire, troubla bientôt la joie qu'éprouvaient 
les Américains en voyant toute Tétendue de 
leurs rivages affranchie de la présence d'un 
ennemi qui dépouillait devant eux toute sa 
fierté > et ne semblait plus occupé qu'à ftéckir 

ront immédiatement élargies, et les poursuites com- 
mencées seront annulées. 

VIL II y aura paix solide et permanente entre 
r Angleterre et les Etats-Unis de J' Amérique ; tous les 
prisonniers de part et d'autre seront remis en liberté 
sans rançon, bes flottes et armées britanniques serotit 
retirées du territoire des Etats-Unis , laissant dans les 
fortifications Fartillerie américaine qui peut s'y trou- 
Ver , et sans enlever les nègres ou toutes autres pro- 
priétés des Américains. Les archives et les autres ac-^ 
tes ou papiers, publics et privés, qui peuvent être 
tombés dans les mains des officiers britanniques, seront 
restitués. 

VIII. La navigation du Missîssipi, depuis sa source 
jusqu'à rOcéan , restera pour toujours libre à tous le» 
sujets de la Grande-Bretagne et des Etats-Unis, 

IX. En cas qull aiTivât que quelque place ou terri- 
toire appartenant à la Grande-Bretagne ou aux Etats- 
tJnis fût conquis par les armes de l'un ou de l'autre 
peuple avant l'arrivée de ces articles en Amérique , ces 
places ou territoires sçront restitués sans exiger de 
compensation. 
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leur ressentiment. Le congrès qui , depaîs 
quelque temps , ne soutenait plus ses opéra^ 
tiens qu'avec les subsides de la France (ils 
s'élevèrent en tout à dix-huit millions), avait 
laissé un arriéré considérable dans la solde de 
l'armée , et surtout dans celle des officiers. 
L'empressement qu'on mettait à les licencier 
les choqua^ et leur donna de vives inquié- 
tudes sur leur paiement et sur les récom- 
penses qu'ils avaient méritées. Plusieurs d'en^ 
tre eiix s'assemblèrent, et tinrent'un langage 
bostile contre leur patrie même : ils parlaient 
de ne poser les armés , de ne se disperser 
qu'après que le congrès aurait satisfait à leurs 
réclamations. Ceux qui montraient le plus 
de turbulence et qui avaient conçu les des- 
seins les plus pernicieux , ne s'étaient pas flat-^ 
tés de pouvoir séduire leur général par la 
perspective de substituer son autorité à celle 
du congrès, et ses volontés aux lois de li pa* 
trie ; mais ils espéraient abuser de sa vive af- 
fection pour ses frères d'armes , et de sa 
sollicitude pour le sort qui les attendait. 
Washington n'éclata point d'abord contre les 
fauteurs d'un mouvement si dangereux ; nnais 
il les confondit dans une assemblée générale 
des officiers y auxquels il sut communiquer son 
civisme^et son désintéressement. On eût craint, 
en se rangeant encore parmi les mécontens , 

r. 19 
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de s'avouer un traître. De tous les m'alheurs 
qu'on avait envisagés, aucun ne parut plus 
grave que celui de perdre l'estime de Was- 
hington. L'armée prit le parti de se confier à 
Téquité du congrès et aux promesses que fai- 
sait cette assemblée à un guetrier ôitojen;elle 
n'eut pas à s'en repentir. 

Ainsi s'exécuta sans tumulte, ou plutôt au 
milieu d'un attendrissement général, ce pas- 
sage difficile d'un état de guerre çt même 
de révolution à Vétat de paix. Wasbingtoû 
jugea sa patrie ; il ne vit point d'ambition ' 
parmi les premiers magistrats , point de tuiv 
bulence dans le peuple. Les lois étaient peu se- 
vères^ mais elles tiraksnt une grande force de 
leur ancienneté , puisqu'enfin c'étaient les lois 
mêmes que chacune des provinces s'était don- 
nées ou avait reçues à sa naissance ; elles étaient 
également corroborées par l'autorité de la reli- 
gioirqui subsistait , avec une douce ferveur, en* 
tre des cultes divers habitués à se tolérer. Le 
luxe ne régnait point dans les villes; l'extrâme 
misère n'était point connue des campagnes. 
Les finances étaient fort embarrassées; mais 
niai établissement disrpendieux ,^ nulle habitude 
de prodigalité ne s opposaient à leur restau- 
ration graduelle. Une longue interruption du 
commerce avait: ramené lés AméiicÂins à Va- 
griculture^ source des: Véritables richeefees, et 
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paisible école des bonnes mœurs., Les fonc- 
tioQS les plus importantes étaient remplies 
par des hommes entre lesquels régnait une 
émqlation de vertus aùssi-bién que de con- 
tiaissaneés utiles et variées, tels que Franklin , 
HamiltoÀ , Adams et Jefférson. 

Washington reconnut qu'il était temps de 
saoetionner par sa retraite la république dont 
il était le véritable fondateur; heureui de voir 
Tintérét'de sa patrie d'accord avec la noble 
modération de ses goûts et de son caractère \ 
Quand il eut pris cette résolution, il parut 
metti'e ses soins à ce qu elle ne fût pas jugée 
nn sacrifice , et qu'on ne fût pas tenté de lui 
en faire un mérite. « Ne croyez pas (disait-il 
» à tous ses ofiKciers assemblés pour recevoir 
» ses adieux)^ ne croyez pas que je renonce à 
'>) la gloire; je m'en propose une très-élevée ^ 
» c'est celle d'être un bon cultivateiu* dans un 
» pays qui doit tout tenir de lagricultwre. Si 
» nous nous sommes donné réciproquement 
». de bons exemples à la guerre, je veux vous 
» en donner encore ou en recevoir de vous 
j> dans des travaux paisibles. Nous nous visite- 
» rons, mes amis ^ et c'est dans nos champà^ 
» bien cultivés, au sein de nos heureuses faniil- 
» les et' de nos joyeux domestiques, quenbus 
» tappellqrons tant dé dangers , tant dé ti^a- 
» vaux et tant de bièn'ftfits de la ProvifléWce:' 

'9' 
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» Je prends congé de vous le cœur plein de 
» Tafiection la plus pure, et pénétré de la plus 
» grande reconnaissance. Puissent les jours 
» qui vont suivre -être aussi heureux pour 
» vous que ceux qui les ont précédés ont 
D été glorieux ! Je ne puis ^aller à chacun de 
» vous lui dire adieu, mais je serai reconnaissant 
» si chacun de vous vient me serrer la main* » 
Tous vinrent en silence, et avec les signes de 
la plus vive émotion , serrer la main de leur 
général. Peu de temps après. Us le virent mon- 
ter sur un bateau qui ie portait sur l'autre 
rivière du liord. Le général et toute son ar- 
mée prolopgeaient leurs adieux ed élevant 
leurs chapeaux en Fair. 
Son ditctmr* Washington se rendit à Annapolis , où le 
^^ôgr"^*"'' congrès tenait alors ses séances. Voici le dis- 
cours qu'il tint en présence de cette assemblée: 
, (1 Les grands événemens qui devaient ame- 
w ner ma retraite sont enfin réalisés; je viens 
» en offrir au congrès mes sincères félicita- 
» tions. J'ai l'honneur de me présenter devant 
» lui pour déposer le commandement dont il 
» a daigné nihonorer, et je lui demande la 
». permission de quitter la carrière où je notais 
» entré que pour le service de mon pays. 

» Heureux de voir enfin l'indépendance des 
» Etats-Unis assurée, je quitte avec plaisir des 
» fonctions dont je ne m'étais -cbargé qu'a- 
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1^ vec la plus grande défiaDce. La tâclie était 
V difficile, et je sentais toute la faiblesse de mes 
n moyens; mais y d'un< autre côté, la justice de 
» notre cause, Tunionde tous lescitoyenis, et 
» surtout la protection du ciel , qui dispose et 
» des hommes et des empires , tant et de si 
» puissans motifs m'ont soutenih. 

» Le succès qui a ceuropné nos armes a 
» surpassé nos plua baates espérances. Plus je 
» porte mes regards sur les effets nïerveilleux 
» de la protection céleste qui s?est manifestée 
» en notre faveur , plus je sens augmenter ma 
» reconnaissance; 

» En répétant ici les obligations que je dois 
» au zèle de toute larmée, j'aurais de* grands 
» reproches à me faire si je ne témoignais, 
w dans cette circonstance solennelle, ce que je 
» dois en particulier aux services et aux talens 
» des officiers qui m'ont été personnellement 
» attachés pendant le cours de cette guerre. 
» Quand ils m'auraient été unis, par les liens 
» du sang, je n'auBais pas été mieux servi par 
»,leur affection $t leue dévouement. Permet- 
» tez-moi de recommander surtout à la bien- 
» veillanoe^ du congrès ceux qui ont continué 
» leui^ service jusqu'à ce moment : ils.ont des 
» droits aux égards les plus distingués. 

» Un devoir indispensable en terminant 
31 mes fonctions publiques, c'est de recom^- 



Digitized 



by Google 



294 LIVRE XVI, RÈGNE DE LOUIS ivi: 

» maqder les intérêts de ma chère patrie à la 
j> protection de l^Étre tou^puissant qui dispose 
tt dea empires : qu il daigne étendre ses bé^ 
» nédictions sur tous ceux qui sont chargés 
». de veiller au bonheur et à la tranquillité de 
1» VÉml 

» J'ai rempli mon devoir : je me retire du 
y théâtre des affaires publiques. Je prie cette 
» auguste assemblée, dont j'ai long --temps 
» exécuté les ordres , de recevoir de ma part 
» les adieux les plus affectionnés. Je remets 
» ma commission, et je me retire de tous les 
» emplois de l'administration publique, n 

Le président du congres , Tfaoïqas Mifflin, 
lui répondit en ces termes : 

' <i Les États-Unis, assemblés en congrès, re^ 
» çoivent avec la plus vive émotion la remise 
ik.que vous faites «ici des pouvoirs qui vous 
» avaient été confiés. Vous i^e vou» en êtes 
» servi que pour conduire nos troupes de vic- 
» . toires en victoires, dans le cours d'une guerre 
i> périlleuse dont le succès était si cjLouteux. 

» Appelé par votre pays à la défense dé ses 
» droits attaqués , quand vous avez accepté 
)» cette auguste fonction , les États-^Unis n'a- 
» vaient aucune alliance ; ils étaient -sans amis 
» et même sans gouvernement national qui 
» pût vous seconder. . 

» Vous avez conduit avec sagesse et courage 
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» cette importante guerre , et^ dans les circon- 
)» ^oces le^ plus péniblefi» inTiolablement 
» attaché à l'autorité civile , vous en avez tou- 
y^ jours respecté les droits. Vous avez déployé 
» la plus grande persévérance jusqu'au mo* 
]» ment où les £tats»Unis/ aidés par un roi et 
)* une nation magnanimes, ont 'pu terminer 
» heureusement cette guerre. Vous avez vu 
V la liberté, l'indépendance, la sûreté de votre 
y pays affermies sur des bases solides. • 

» Vous avez défendu la liberté dans ce nou* 
» veau monde ; vous avez donné de terribles 
». .leçons à ceux qui exercent ou qui souffrent 
» l'oppression , et vous vous retirez du théâtre 
» où se sont passées tant d'actions mémora- 
» blés , emportant avec vous les bénédictions 
» de tous vos concitoyens. La, gloire de vos 
» vertus survivra à votr^ .autorité militaire; 
» elle ira instruire et animer les siècles les plus 
» recalés. Comme vous, nous sommes con<* 
» vaincus de ce que nouç devons à l'armée iiui 
» a servi squs vos ordres. Nous nous chargeobs 
9 spécialement du sort des officiers atl^acbés à 
» votre personne jusqu'à l'époque glorieuse 
» dont nous sommes les témoins. 

» Nous nous joignons à. vous pour recom- 
» mander les intérêts de notre cher pays % la 
» protection du Tout-Puissant. Nous le .prions 
» de disposer les cœurs et les esprits des ci*- 
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» toyens, de manière qu'ils ne laissent échap-* 
» per aucune occasion de devenir une nation 
» aussi heureuse que respectable. Nous lui de- 
» mandons surtout qu une vie qui. nous est si 
» chère soit l'objet de sa protection spéciale. 
» Nous le prions de répandre sur vos jours 
» toutes ses faveurs, et de vous accorder cette 
» récompense que le monde ne peut donner. » 
• Une lettre que Washington écrivit de sa 
retraite exprime en termes bien nobles et bien 
toudians le bonheur qui fut le prix de ses 
travaux. En voici un fragment : 

<^ Un voyageur chargé d'un pesant fiirdeau, 
M arrivé au terme de son voyage après une 
» longue et pénible route , n'est pas plus heu- 
» reux que moi, Du haut de son habitation il 
n promène ses regards sur l'espace immense 
» qu'il a parcouru. Là il reconnaît les marais, 
1» ici les passages dangereux, les précipices qui 
yè se sont rencontrés dans son chemin, et qu'il 
31 n'a franchis que par la seule protection du 
)» grand arbitre de nos destinées. . 

n Maintenant, simple particulier sur les 
Il bords du Potowmac, à t ombre de ma 
» i^igne et de mon figuier^ loin du tumulte 
» des camps et des embarras des aflfaîres pu- 
» blique^ , je m'abandonne à ces douces jouis- 
» sances que fuient ou le guerrier qui aspire 
» à la renommée, ou le ministre qui nuit et 
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» jour s'occupe du soin de rendre son paj^ 
» heureux, et peut-être de ruiner les Etats 
» voisins , comme si ce globe ne pouvait suffire 
» à tous les hommes. Le courtisan , qui attend 
» du sourire gracieux de son souverain l'arrêt 
» de sa destinée, ne peut avoir l'idée du bon- 
» heur qui est devenu mon partage. Non-seu* 
» lementje me suis éloigné d'un théâtre rem- 
» pli d'agitations , mais dans le recueillement 
)> je savoure les douceurs de la vie privée. Sans . 
» porter envie à personne, je me laisserai tran- 
» quillement entraîner par le fleuve de la vie, 
» jusqu'au moment où j'irai m'endormir avea 
» mes ancêtres. » 

J'ai montré dans le livre précédent l'effet 
qu'avaient produit les maximes générales du 
congrès et la déclaration des droits de Thom- 
me ; mais , quel que fût alors le prestige de 
ces principes abstraits dont on attendait une 
félicité commune, ils ne pouvaient exercer une 
influence aussi profonde que des tableaux faits 
pour élever l'âme et l'attendrir. Les jeunes 
officiers français avaient été témoins de plu- 
sieurs scènes touchantes ; ils étaient aussi lès 
amis et les frères d'armes de Washington. Ils 
avaient reçu ses adieux et ceux de tant de fo- 
milles dont ils avaient protégé les foyers. Ils 
exaltaient à l'envi un peuple qui les bénissait , 
et qui n'eût pu être libre sans leur secours. Ils 
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dissimulaient les fautes de ce peuple , ses longs 
momens de langueur, et œt ^oïsmede pro- 
vinces qui avait souvent trahi la cause com- 
mune. Le congrès avait fait fléchir Taustérité 
d^ ses principes démocratiques, en permet- 
tant une décoration militaire qui, par allu- 
sion au caractère de Washington , fut appelée 
Yordre de Cincinnatus. Plusieurs officiers fran- 
çais la portèrent : c'était un nouveau lien avec 
la patrie qu'ils avaient un moment adoptée. 
D'autres Français voulurent , après la paix , 
visiter la république paissante , et confirmè- 
rent les éloges qu'en avaient faits les mUi- 
taires par lesquels elle avait été défendue. 
Huit ou dix ans après, quelques-uns de ces 
hommes proscrits dans leur patrie furent con- 
duits sur ces mêmes rivages , et ne les trou- 
vèrent point inhospitaliers. Mais quoique la 
population., l'agriculture et le commerce des 
États-Uni^ se fussent accrus dans une propor- 
tion étonnante ; quoique Washington , une se- 
conde» foi^ arraché de sa retraite, se montrât 
ufi administrateur aussi ferme qu'il avait été 
un général intrépide , le temps des illusions 
était passé pour ces Français, et ils virent les 
Américains sous un aspect beaucoup moins 
favorable. 

La paix entre l'Angleterre et les États-Unis 
fut signée définitivement le SI janvier 1783. 



Digitized 



by Google 



8SGUR, GASTaiES^ VfiRGEimES, ETC. 399 

La yeilte, les préliminaires de paix entre VAn*- 
gleterre, la France, l'Espagne et là Hollande 
avaient été signés à Versailles. La Hollande 
avait perdu plusieurs de ses belles postassions ; 
elles lui furent restituées. L'Angleterre fit à 
FEspagne la cession de l'île de Minôrque et 
de la Floride occidentale. La France et TAn- 
gleterre se restituèrent récSproquement les con- ' 
quêtes qu'elles avaient faites Yjaf^e sur Tautre 
dan3 les deux Indes, à l'exception de l'ilîe de 
Tabago, qui fut cédée à la France, et.de l'éta- 
i^li^ment d\i Sén^al , dont elle recouvra la 
pos^^ion. Les autres avantages qaeja Frapce 
obtint furent une augmentation de territoire 
autour de la ville de Pondicbéry, et celle djeis 
pêcheries du banc de TerrerNeuve; enfin, Ifi 
suppression de la condition huiniliante que le 
traité de i 763 ^vait; inaposée relativement k 
Dunkerque. Voici les articles de ce traité. . 

Article premier. Oubli et ^n^niçtie de toi^t Traité aePais 
ce qui a pu être lait ou commis avant ou de* ce, rEspagae, 
puis le commencement de la guerre qui vient rASî"erre.*^ 
de finir. *7®^- 

,.n. Les traités de Westpbaljef, de 1648; d^ 
Nimègue, de 1678 et de 1679; de Ryswick, 
de 1697; de Paris et d'Utiecht, de 1713; die 
Ëaden , de 1 7 1 4 ; de la triple alliance , de 1 7 1 7 ; 
de Ja quadruple alliance de Londres, 4e. 171 8; 
d'Aix-la-Chapelle, del748;et dé Paris, de1763, 
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doivent servir de règle dans tous les points 
auxquels 9 n'est pas dérogé par ce traité. 

III. Tous les prisonniers seront élargis sans 
rançon y chaque couronne soldant les avances 
qui auraient été faites pour la subsistance et 
l'entretien de ses prisonniers. Tous les vaisseaux 
de guerre ou marchands y pris depuis Texpi^ 
ration des termes convenus pour la* cessation 
des hostilités^ seront pareillement restitués 
de bonne foi, avec leurs équipages et car- 
gaisons. 

IV. Le roi d'Angleterre est maintenu dans 
la propriété de l'île de Terre-Neuve et des îles 
adjacentes, excepté des îles de Saint-Pierre 
et Miquelon, lesquelles sont cédées en toute 
propriété à la France. 

V. Le roi de France renonce au droit de 
pèche qui lui appartenait e» vertu- de l'article 
XIII du traité d'Uti^echt, depuis le cap Bona- 
vista jusqu'au cap Saint-Jean, sur la côte 
orientale de l'île de Terre-Neuve, par le 
cinquantième degré de latitude nord; et le 
roi d'Angleterre consent que la pêche assi- 
gnée aux Français, commençant audit cap 
Saint-Jean , passant par le nord , et descen- 
dant par la côte occidentale de l'île de Terre- 
Neuve, s'étende jusqu'à l'endroit appelé C!a- 
prajé, 'du quarante-septième degré cinquante 
minutes de latitude. Les Français jouiront de 
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la pécbe qui leur est assignée par le présent 
article , comme ils ont eu droit de jouir de 
celle qui leur était assignée par le traité 
d'Utrecht. 

VI. Les Français exerceront la pêche dans 
le goife Saint-Laurent, conformément à l'ar- 
tîde V du traité de Paris. 

VIL Le roi d'Angleterre restitue à la France 
rtle de Sainte-Lucie , dans l'état où elle était 
lorsque les armes britanniques en ont fait la 
conquête; Il cède aussi et garantit à la France 
l'ilede Tabago. 

VIII. Le roi de France restitue à la Grande- 
Bretagne les îles de la Grenade , des Grena- 
dins , de Saint-Vincent , la Dominique , Saiot- 
Ghristophe, Montserrat, et Nevis dans l'état 
où elles ét|iient , lorsque la <2onquéte ea a été 
faite par la France. 

IX. Le roi d'Angleterre cède et garantit à 
la France la rivière de Sénégal et ses dépen- 
dances , avec les forts de Saint-Louis, Pador, 
Galam , Acquin et Portendich ; il lui restitue 
aussi rtle de Corée dans l'état où elle se trou- 
vait lorsque la conquête en a été faite. 

. X. Le roi de France garantit à TAngleterre 
la possession du fort James et de la r^ière de 
Gambie. 

XI ET XII. Des commissaires seront char- 
^s de fixer les boraes des possessions res- 
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pectives dans TAfrique ; et , quant à là traite 
de la gomme ^ les Anglais pourront la faire 
depuis l'embouchure de ]a rivière Saint-Jean 
jusqu à la baie et fort de Portendich ; bien en-, 
tendu 4^6 dans la rivière Saint-Jean , sur la 
côte, et dans la baie de Portendich, ils ne 
pourront faire aucun établissement permanent 
de quelque nature que ce soit. 

XIU. L'Angleterre restitue à la France tous 
les établissemens qui lui appartenaient au 
commencement de la guerre sur la côte d'O-' 
rixa et dans le Bengale, avec la liberté de 
faire entourer Chandornagor d'un fossé pour 
l'écoulement des eaux. Le roi d'Angleterre 
s'engage à prendre les mesures qui seront en 
son pouvoir pour assurer aux Français , dans 
cette partie de l'Inde , comme sur les côtes 
d'Orixa , de Ck)romandel et de Malabar, un 
commerce sûr , libre et indépendant , tel que 
le faisait la compagnie Française des: Indes 
orientales, soit, qu'ils fassent ce commerce 
individuellement ou en corps de compagnie. 

XIV. Pondichéry sera également rendu e^ 
garanti à la France , de même que Karical ; 
et le roi d'Angleterre procurera, pour servir 
d'arrondissement à Pondichéry , les deux dis- 
tricts deVélanour et deBahour; et à Karical 
les quatre magans qui l'avoisinent . 

XV. La France rentrera en possession de 
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Mahéy ainsi que de son comptoir à Surate; 
et les Français feront le commerce dans cette 
partie de l'Inde, conformément aux principes 
établis dans l'article Xlil de ce traité. 

XVI. Les alliés respectifs des deux puis- 
sances, dans les Indes,. seront invités à accé- 
der à cette pacification. 

XVII. Le roi d*Angleterre consent à l'abro- 
gation et suppression de tous les articles 
relatifs à Dunkerque , à conapter du traité de 
paix conclu à Utrechten 1713 inclusivement ^ 
jusqu'à présent. 

XVIII. Les deux puissances conti^actàdtes 
travailleront à de nouveaux arrangemens de 
commerce sur le pied de la réciprocité et de 
la convenance mutuelle. 

XIX. Tous les pays conquis de part et 
d'autres , et qui ne sont pas compris datis èfe 
traité, à titre de cession ou de restitution > 
seront rendus sans Compensation « 

XX* 0» assigne le temps où lés restitutions 
ou évacuations seront effectuées dans toutes 
les parties du monde. 

XXI. La décision des pi*ises faites anté- 
rieurement aux hostilités sera remise aux 
cours de justice respectives. 

XXII. Pour empêcher le renouvellement- 
des procès terminés dans les îles conquises par 
l'une ou l'autre des puissances côntractarites , 
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il est convenu que les jugemens rendus en 
dernier ressort, et qui ont acquis force de 
chose jugée , seront maintenus. 

XXIII. Les deux puissances se garantissent 
généralement et réciproquement toutes les 
spécifications du présçnt traité. 

XXrV. Les ratifications seront échangées 
le plus tôt possible. 

Comment lord Shelburne et William Pitt 
furent-ils amenés à signer deux traités par les- 
quels TAngteterre renonçait à la plus grande 
partie de ses colonies dans l'Amérique; à une 
possession importante dans la Méditerranée, 
à l'orgueil d'exercer une domination exclusive 
dans les Indes et sur les rivages de l'Afrique , 
et surtout au plaisir d'insulter journellement 
la France dans une de ses villes? Pitt et lord 
Shelburne devaient être effira jés , à la fin de 
i 782 , de continuer une guerre qui avait ajouté 
à la dette déjà immense de l'Angleterre, cent 
dix millions sterling (environ deux milliards- 
cinq cents millions de livres tournois ) ! lis 
craignaient que la ligue formée entre presque 
toutes les puissances européennes ne prit un 
caractère alarmant pour le commerce bri* 
tannique. Les batailles de Suf&en leur donnaient 
des alarmes sérieuses pour les Indes. Une ving- 
taine de vaisseaux de guerre qui avaient été 
successivement enlevés à la France, à l'Espagne 
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tet à la Hollande^ n'empêchait point que la 
marine de ces trois nations ne fut de plus d'un 
tiers supérieure à la marine anglaise. Que 
d'efforts et de sang même n'eût-il pas fallu 
pour reconquérir des îles d'une médiocre valeur ? 
Deux grandes victoires récemment obtenues 
donnaient un air de générosité à des sacrifices 
nécessaires. Pitt et lord Shelburne n'avaient 
que trop de raisons de penser que le commercé 
britannique ferait y en quelques années de paix ^ 
des conquêtes plus importantes. Les principes 
qui dominaient alors en Europe , et particulier 
rement en France , donnaient l'espoir que ce 
pays consentirait à un traité de commerce avec 
TAngleterre. Quels avantages Pitt ne se pro^ 
mettait-il pas de ja lutte commerciale d'un 
peuple essentiellement calculateur sur un 
peuple fier alors de sa légèreté! On s'était 
expliqué sur ce sujet, et le comte de Ver- 
gennes avait fait des promesses qui , jointes à 
d'autres ressourcés de son adroite politique, 
contribuèrent beaucoup à la conclusion d'une 
paix dont ce ministre put tirer un légitime or- 
gueil. Heureux si les trois années pendant les* 
quelles on put méditer le traité de commerce 
avaient été employées à bien préparer cet essai 
périlleux! 

La paix de 4783 excita les plus vives ré- 
clamations en Angleterre. L'orgueil de cette 
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nation éclata en murmures. Ce fut dans cette 
rumeur générale que se forma contre les mi- 
nistres une ligue parlementaire que les An- 
glais nomment encx)re aujourd'hui la ligue 
monstrueuse. On vit avec étonnement et scan- 
"^Ndale Charles Fox s'unir avec ce lord North 
que, dans plusieurs de ses discours^ il avait 
menacé ^e 1 echafaud. Des hommes entre les- 
quels Famitié était devenue impossible après 
mille déclarations d'un mépris réciproque, an- 
noncèrent au parlement leur union nouvelle. 
Les mii^istres , auteurs de la paix , perdirent 
la majorité; Fox et lord North prirent leur 
place. Pitt> à qui les injustes procédés de ses 
rivaux avaient ramené la faveur de la nation , 
ne les laissa pas long-temps jouir d'un triom- 
phe honteusement acheté : il trouva bientôt 
l'occasion de les renversera son tour, fut lui- 
même infidèle à lord Shelburne , dont il eut 
dû être l'allié constant , et s'empara de l'au- 
torité principale. La faute que Fox avait com- 
mise en s'unissant à lord North était aussi 
opposée à la loyauté de son caractère qu'à la 
rigidité de ses principes politiques. Les Finan- 
çais , qui s'indignaient des intrigues de la cour 
de Versailles , connurent trop peu et ne surent 
point assez improuver les intrigues qui, chez 
leurs présomptueux voisins, dégradaient les 
.plus beaux caractères. 
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Un petit nombre de censeurs obstinés con- ^^^"jfo^„n.rt« 
damnaient en France la paix de. 1783, ou du J^/^^^^L*^**"' 
moins ne partageaient pas, la vive allégresse 
.qu'elle avait fait naître. « Où sont donc , di- 
» saient-ils, les avantages politiques et çominer- 
» ciaux que nous avons, acquis en indemnité de 
» quinze cents millions empruntés , dont ïin- 
» térêt va coûter à l'Etat une charge annuelle 
» de ^ixapte-dix millions ? Quelques villages 
;») autour de Pondichéry, la petite île de.ïa- 
» bago ,. voilà ce qu'on nous offre pour nous 
» consoler de ces charges nouvelles et intoléra- 
» blés. La conquête de l'Alsace, de la Franche- 
» Comté et de la Flandre coûta trois. fois 
» moins à Louis XIY. Il est vrai que le- roi 
» de France goûte k satisfaction d'avoir fondé 
» une république. Louis XIV eût attaché moins 
» de prix à une création de ce genre, et eût 
» pu en voir les conséquences sous un jour 
» différent. , La reconnaissance est-elle, donc 
» une vertu fort pratiquée dans les.républi- 
» ques ? N'y a-t-il plus rien d'anglais dans le 
» cœur des Anglo-Américains ? Ce peuple , 
» malgré son enthousiasme républicain , .cal- 
» cule avec beaucoup d'exactitude. Il jugera 
» des productions des manufactures anglaises 
M et des nôtres d'après ses besqips, ses gçûts 
» et ses habitudes. Dans toutes ses transactions 
» mercantiles , le souvenir des exploits d u comte 
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}i de Rochamljeau et du marquis de La Fayette 
» aidera bien peu & faire pencher la balancé 
)• en notre faveur. Mais , dit-on , la France a 
» montré une politique magnanime en veil- 
» lant aux intérêts de ses alliés. ï^eut-étre se* 
w rait-il plus juste de dire qu*on s*est sacrifié 
» pour eux dans la paix comme dans la guerre^ 
> Les Hollandais ont si peu agi pour nous et 
» pour eu?t-mémes, que l'équité n'eut point été 
)i blessée s'ils avaient perdu qùelques-uHes de 
R leurs colonies , et si nous avions acquis une 
» colonie de plus. Quant à l'Espagne , fallait- 
y^ il la récompenser d'avoir montré tant de né- 
» gligenceet de maladresse dans toutes ses ex- 
» péditions navales ? d'avoir fait manquer nos 
» expéditions contre les rivages de TAngle- 
i> terre ? de nous avoir attiré un grand désastre 
» dans les Antilles, et plus d'un affront devant 
» le rocher de Gibraltar ? » . 
i^ majorait? Toutcs CCS objectious contre une paix qui 

jL^hàcelti faisait oublier les affronts du traité de 1763, 
w'^ranlVs' dcvaicut faire peu d'impression dans un temps 

*^"u" *" *°"' ^^ ^'^° voulait que la politique eût le caractère 
le plus noble, le plus désintéressé , et devînt 
en quelque sorte l'auxiliaire de la philosophie. 
La paix fut célébrée avec beaucoup d'enthou- 
siasme. On revint à des vœux , à des pi'ojets 
philanthropiques, qu'une guerre peu sanglante 
av<ût faiblement interrompus» On voyait les 
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deux mondes liés par une chaîne plus douce et 
plus intime que l'ancien système de colonisa- 
tion. Les peuples, disait-oa, n'auraient plus 
«ôulement k faire l'échange des productions 
de leur sol et de leur industrie , mais celui de 
leurs lumières. Ni diflFérence de culte , pi diffé- 
rence de gouvernement , n arrêtOTait cet utile 
commerce de pensées. 

Voyons comment l'Europe se présentait aux; 
yeux des Français^ et surtout de ceux qui 
conduisaient tçus les ressorts de Topinion 
publique. 

L'empereur Joseph II , après la mort de la Coup a^œii 
reine sa mère, en l'année 1780, put se livrer îTépoqurSu 
à son esprit réformateur, et le tit avec une *^"* 
philanthropie impétueuse. Il avait aboli lî^ Autriche. 
peine de mort dans ses États, et s'était pro- 
noncé pour l'abolition de la servitude; mais 
les seigneurs hongrois refusèrent d'affranchir 
leurs serfs, et l'empereur ne put vaincre leur 
résistance* Souvent les philosophes s'inquié-r 
taient de la précipitation qu'il mettait à réali- 
ser leurs vœux ; mais ils donnèrent de grands 
éloges à la conduite ferme et mesurée qu'il 
tint envers le pape Pie VI, qui, dans Tannée 
1774, avait succédé au judicieux Ganganelli. 
L'empereur Joseph II, par divers règlemens, 
avait attaqué l'autorité ecclésiastique , qu'il se 
proposait de restreindre eiicore dans de plus 



Digitized 



by Google 



310 LIVRE XVÏ, KÉGWE DE LOUIS XTI ; 

sévères limites. Rome resta sans foudres cofitre 
cette entreprise. Pie VI crût fléchir l'empereur 
en se présentant k Vienne presque dans l'atti- 
tude d*un suppliant. Les signés de respect et de 
déférence filiale qui lui furent prodigués ne le 
consolèrent point d'un refus permanent par 
lequel Joseph II semblait venger, après plu- 
sieurs siècles, ceux de ses prédécesseurs qui 
avaient été excomimunîés , avilis , et même ex- 
humés par des pontifes ambitieux. 
Pruâse. Le grand Frédéric, qiii approchait de sa fin, 

avait moins de ferveur pour les principes des 
philosophes français r mais il entretenait avec 
plusieurs d'entre eux une correspondance dans 
laquelle le monarque absolu , et le héros con- 
quérant , empruntait les formes d'une amitié 
délicate. La pi^ncipale occupation de sa vieil- 
lesse était de veiller jau bonheur de son peuple; 
mais soit par l'effet d'un injuste dédain pour 
l'esprit des Allemands, soit par un secret om- 
brage de tout ce qui pouvait limiter son pou- 
voir, il fit prospérer un État sans créer une 
nation. - 

Catherine II, en abolissant la servitude dans 
ses domaines , et eu proclamant dans ses ukases 
quelques maximes de philosophie, tâchait de 
faire oublier la catastrophe qui l'avait fait 
monter sur le trône de son époux. Le prince 
Potemkin, qui avait acquis sur son esprit plus 
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d^aseendant que les Orlof mênîes, était alter- 
nativement philosophe et superstitieux. La 
cour de Saint-Pétersbourg offrait un singulier 
sujet d'observation : tout y était européen, 
français h la surfa<îe ; mais l'empreinte d'une 
origine tartare se faisait encore sentir au fond f 
des caractères. 

Gustave III régnait paisiblement en Suède; suède. 
mais il supportait impatiemment une paix qui 
reculait pour lui l'époque de la gloire. Il faisait 
fleurir les^lettres, l'agriculture et le commerce 
autant qu'il se pouvait dans nn pays très-ap- 
pauvri; Gomme il avait abaissé ks grands, et 
paraissait indiflFérent sur les croyances reli- 
gieuses, c'était un^ disciple de plus que les 
philosophes français croyaient compter sur 
le trône. 

Le sage miiiistre Bernstorf faisait goûter au Dattcmarck. 
Datiemarck le bienfait, d'une adminisU^atioa 
paternelle. La liberté des opinions et des écrits 
s'introduisait sans danger apparent dans cet 
État despotique. 

Stanislas- Auguste, roi de Pologne, avait be- Pologne. 
soin de la philosophie pour adoucir fennui de 
sa position, et pour trouver quelques moyens 
de l'améliorer. Si les Polonais s'éclairaient,, ils 
calmeraient leurs préjugés et leurs discordes > 
et. donneraient à leur. rx>i le pouvoir de £iice 



Digitized 



by Google 



Toacaoc. 



Espagne. 



313 LIVRE XVI, RÉGNE DE LOUIS XVI: 

autant de bien que des voisins impérieux I& 
peimettraient. 

En portant ses regards au midi, on voyait 
]e sage Léopold exécuter paisiblement , eu 
Toscane, tout ce que son frère n opérait pas 
sans secousse au milieu d'un peuple nombreux 
et stationnaire dans ses goûts, ses mœurs et 
ses opinions. 

En Espagne, les cacbots de l'inquisition n& 
s'ouvraient point, mais les bûchers en étaient 
à peu près éteints. Le lustre momentané qu'a-? 
vait recouvré cette puissance, non par ses ar- 
mes, mais par un trai^ honorable^ donnait 
quelque espoir qu'elle se laisserait entraîner 
au mouvement commun de l'Europe. 
j'oriugti. Quant au Portugal, tout indiquait qu'il res- 

terait long-temps dans l'état où les Anglais 
avaient intérêt de le maintenir. Depuis la mort 
du roi Joseph, auquel succéda, eu 1777, sa 
fille Marie, et depuis la disgrâce du marquis 
de Pombal, ce royaume, malgré là ferveur de 
son catholicisme, était plus soumis aux Ansjlaîs, 
que rirfande même ; ils conspiraient , avec l'in- 
quisition , pour prolonger l'ignorance des peu- 
ples et des grands, 
de l'Europy!*** Lcs répubHqucs de l'Europaprésentaient en 
général un aspect plus calme qu'imposant. 
Entre elles se distinguait , par la douceut per- 
manente de son administration, le sénat de 
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Betae> qui ne piéritaitM'autTQ reproche quun 
peu de fierté envers les sujets dont il faisait Iç 
bonheur. Venise se consolait, par des plaisirs» 
de sa décadence graduelle. La HoUapde retar** 
dait la s^epne par ses vertus comm^ciales. 
L'indignation que cette république aygit con** 
çue .contre un chef qui ^ pepdant la guerre « 
^vait ^rrété l'essor du patriotisme r^i^aisaànt^ 
préparait des troubles dans lesquels la France 
devait être invitée à JQuer le roênae rôle que 
dans la guerre d'Alwérique. Lqs villes an^éa-* 
t;iques étaient si heureuses , que leur existence 
politique avait depuis long^tempi cç^sé d être 
aperçue. Lsi république de, Qenèvê se livrait 4 
des disseusion|^ qui faisaient bf.iUer les taleûs 
de plusieurs de ses citoye<i.> ; elle s étourdissait 
sur le danger d/s recourir une seeojade fois ^ U 
paédi^iqn de la Ç^rfinçe^ . . 

La paix ne tarda pas à développer wHH Coioniet. 
Igermes de proag[>érité dfins toutes les coloo^ieSé 
Saint-^Domingqe et la Martinique faisaient dé 
continuels prodiges de culture ; heureuses ces 
colonies, heureuse la nifétropole quelles enri- 
chissaient , si leurs travaux: ^u99ent excité assez 
de reconnaissîince pour ipodérer les réclaKia-f 
tiqnS;qui se faisaient en faveur des nègres l. Les 
^les anglaises étaient florissantes. Le Brésil 
tr^opaphait, par la fertilité <k tmx soJ, deslois, 
^çiepte? d'up gouvernement qui s'était iivi« \ 
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l'Angleterre. Le Mexique, le Pérou, le Chili 
et le Paraguai s'annonçaient comme lé ber- 
ceau d'empires puissans dont l'espriè monas- 
tique retardait seul les progrès. 
^nlir ^^ ^^^® ' TAngleterre pressait par des in- 
trigues et par des crimes la chute de l'empire 
du Mogol, que l'anrarchie féodale plaçait dans 
la situation où fut l'Europe sous les descendans 
de Chartemagne. Le gouverneur du Bengale, 
Hast4ngSy qui s'était annoncé par la famine de 
ce malheureux pays, suivait les traces tor- 
tueuses et sanglantes du lord Clive, son pré- 
décesseur. La' Perse avait obtenu quelque 
intervalle dans les guerres civifes qui la dé- 
chiraient depui» un siècle. La Chine , sous le 
règne long et paisible de Fempereuv Kien- 
L(Hig, croissait, srnon en prospérité réelle, 
du moins en population. En attirant l'or de;^ 
Européens, elle persistait dans la précaution 
de ne leur ouvrir qu'un seul de ses portsv 
L'ignorance où l'on était du véritable état de 
cet empire prêtait à des exagérations , à des 
fables sur son bonheur. 

Quelques symptômes de civilisation com- 
mençaient à se manifester en Turquie. 11 s'a- 
gissait de savoir qui l'emporterait, ou des 
sultans qui voulaient combattre les Européens 
avec les armes et quelques-uns des arts de 
l'Europe, ou des janissaires dont de telles in- 
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nova tioDs auraient détruit la milice anarchique; 
lutte cruelle , qui n'est point encore terminée 
aujourd'hui. 

Cette situation de l'Europe et du monde Ré*«>i*j«sf 

r — ^ neraux de la 

favorisait l'esprit cosmopolite , et l'on croyait 6«erred'A.ii«- 
être arrivé au moment où le genre humain 
allait être gouverné par des sages. On admirait 
la puissance progressive de l'opinion , et Ton 
ne voulait pas voir les maux qui résulteraient 
d'un affaiblissement général de l'autorité. On 
voulait faire régner les principes, et les lois 
régnaient moins. En France , surtout , la reli- 
gion était sans empire, et l'autolrlté royale 
sans vigueur. Les mœurs devenaient chaque 
jour plus aimables et plus relâchées. On cédait 
avec délices au sentiment de la bienveillance 
générale , et l'on portait peu de scrupule dans 
l'observation des devoirs doihestiques. On 
croyait gouverner le monde, et toutes les 
familles étaient faiblement gouvernées. Je 
n'arriverai que trop tôt à dire quelle longue 
succession de coups de foudre dissipa des 
illusions que les sciences, les arts et les lettres 
entretenaient à l'envi. Les hommes d'un esprit 
plus calme, et qui trouvaient du danger ou 
du vide dans des espérances illimitées, applau- 
dissaient, sous d'autres rapports, k la paix de 
l'Amérique, et se félicitaient de ce qu'elle arre- 
taitdesrelationstrop intimes et trop fraternel- 
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lesavecnne république ; de ce qu'elle permettait 
d'établir l'ordre dans les finances , et surtout de 
ce qu'elle humiliait l'Angleterre. « Une paix , 
V disaient-ils , qui prive l'Angleterre de ses 
» colonies les plus florissantes , prouve la puis- 
si sance de nos ressources^ l'habileté de nos 
» négociateurs , l'ascendant que notre cabinet 
n exerce sur l'Europe; enfin , ce qui est 
» important encore , elle atteste les progrès 
» de notre marine. Le but de la guerre est 
» rempli ; elle laissera de glorieux souvenirs , 
» et permet les plus belles espérances. Quel 
» eût été l'éclat de nos triomphes, si les ma- 
» rins espagnols avaient rivalisé d'habileté , 
» de science et de courage avec les nôtres ! Une 
» seule bataille, perdue par Tinhabileté d'un 
» chef qui n'était que valeureux, doit-elle 
» faire oublier ce combat d'Ouessant où les 
» Anglais furent étonnés de voir leur tactique 
» confondue par une marine qui venait d être 
» créée presqu à l'instant? Doit-elle faire ou- 
» blier la victoire navale remportée par le comte 
» d'Ëstaing après la prise de la Grenade? trois 
Y victoires du comte de Guichen dans les Amit- 
ié les^ cinq victoires du bailli de Suffren dans les 
» Indes, et celle par laquelle le comte de Grasse, 
I) depuis si malheureux, enleva au général 
» Cornwa^s , errant sur les rivages de la Virgi- 
nie, le secours de la marine anglaise ? Doit- 
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ïi elle faire oublier les combats particuliers 
» où Lamothe-Piquet, Beau^set, Laclochet- 
» terie, Dupavillon, Kersaint, Bougaiuville 
» et Lapeyrouse altaquèrent et vainquirent 
» des forces supérieures ? La France dont la 
>» marine vient de fournir tant d'exploits, a du 
» se montrer généreuse envers des alliés qui 
» ont été loin d'égaler sa gloire , mais dont il 
» importait de prévenir le découragement* 
» C'est à FAngleterre à l'éprouver , enfin , ce 
D découragement qui maintiendra la liberté 
» du commerce et la paix du monde ^ » 

^ Je crois devoir indiquer les ouvrages que j'ai par- 
ticulièrement consultés pour écrire l'histoire de la 
guerre d'Amérique. Ce sont plusieurs volumes de 
YAnnual Register , collection féconde en matériaux 
historiques (il serait à souhaiter que la France eût un 
Ouvrage de ce genre); V Histoire de la Réi^oiution^ 
d'Amérique, par David Ramsay, et la vie de Was- 
hington, par le même auteur; une autre vie de 
Washington, par John Marshal; V Histoire de l'in- 
dépendance des Etats-Unis , par William Gordon; 
V Histoire de l'administration de lord North ; V His- 
toire impartiale de» èvénemens de la dernière guerre 
dans les quatre parties du monde; les Mémoires du 
règne de George III , par Belsham, Tous ces ouvra- 
ges m'ont été fort utiles; mais je me fais un plaisir 
de reconnaître les obligations particulières que j'ai à 
Texcellente Histoire de la guerre d* Amérique, écrite 
en italien par M. Botta. \ 

Le point de vue sous lequel j'ai considéré une épo- 
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que si intéretsante n^était point Tobjet de» différeptes 
histoires que je viens de mentionner. Je ne connais 
qu'un seul ouvrage historique où l'on ait envisagé Tin- 
fUicnce qu*eut la révolution d'Amérique sur Tesprit, 
les vœux et la destinée des Français. M. Dampmar- 
tin , dans le cinquième volume de la France sous ses 
Rois , a présenté quelques vues sur ce sujet » et Ta 
fait avec beaucoup de sagacité. 

Je m'étais pix)posé d'abord de traiter la guen*e d'A- 
mérique avec autant de rapidité que j'ai traité celles 
de 1741 et de sept ans, et, d'après ce plan , j'aurais 
terminé mon Ouvrage au cinquième volume. Mais je 
n'ai pu me résoudre à sacrifier des développemens qui 
sont nécessaires pour faire counaitre la marche du 
dix-huitième siècle. 

Je n'indique point les ouvrages où j'ai puisé des 
renseignemens pour tout ce qui concerne l'adminis- 
tration et la politique du Gouvernement français, les 
intrigues de cour^ le caractère de différens personna- 
ges, les anecdotes du temps. Ces ouvrages sont nom- 
breux ; mais on sent que les souvenirs et les conversa- 
tions doivent offrir encore plus de faits pour une 
histoire contemporaine. 
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